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1 e r INTERROGATOIRE 

Subi, le 29 juillet 1846 , devant M. le Préfet de police. 

D. Quels sont vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance, pro-
fession et domicile actuel? 

R. Je me nomme Henry (Joseph), fabricant d'objets de fantaisie, 
demeurant rue de Limoges, n° 8, né à Charmes, commune de Saint-
Gond (Haute-Saône), âgé de 5i ans. 

D. Depuis quand êtes-vous à Paris? 

R. Depuis 1811. 

£). Qui vous a porté aujourd'hui à tirer sur le Roi? 

R. Par de grands malheurs que j'ai éprouvés, depuis six ans je 
combats le suicide, et, ne pouvant me tuer, j'ai cherché le moyen 
qu'on me tuât. 

D. Etes-vous marié? 

R. Il y a vingt-cinq ans, et il y a dix-huit ans que je suis mal-
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heureux et que ma femme est coupable d'adultère ; et de là mal-
heurs sur malheurs. 

D. Avez-vous des enfants? 

R. Deux. 

D. Qu'est-ce qui a pu vous porter, étant malheureux, à un acte 
aussi abominable que celui de tirer sur le Roi, ainsi que vous venez 
de le faire dans l'instant? 

R. Il fallait que je tire sur un haut personnage; tirer n'est pas 
tuer; que je touche, qu'il y ait une contusion, et j'aurais été satis-
fait. En partant de chez moi, je me suis dis : Tire, touche ou ne 
touche pas, la chose est la même. 

D. Quelles sont vos opinions politiques ? 

R. C'est d'être honnête homme; toutes les opinions à mes yeux, 
c'est la division. 

D. Quel journal lisiez-vous? 

R. Le Siècle; mais je n'y suis plus abonné depuis trois ans. 

D. Quelqu'un connaissait-il votre intention ? 

R. Personne ne connaissait mon projet. 

D. Vous expliquez l'acte que vous venez de commettre comme la 
suite de vos embarras d'affaires, de la gêne où vous étiez et de vos 
malheurs ; comment se fait-il que vous ayez cru trouver un adoucis-
sement à vos peines en tirant sur le Roi ? 

R. Par ma mort : en tirant sur le Roi, pour peu que je le tou-
chasse, je me serais fait condamner à mort; car je l'ai fait avec pré-
méditation, écrite de ma main et signée. 

D. Avez-vous tiré les deux coups ? 

R. Je le crois. 

D. Vous en avez eu l'intention? 

R. Mais sans doute. 

D. De quoi étaient chargés vos pistolets? 
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R. Il y avait un lingot sans bourre dans chacun d'eux ; sur la 
poudre, d'abord, une forte bourre de papier blanc. 

D. Reconnaissez-vous les pistolets? 

R. Oui , je les reconnais. 

D. Quand les avez-vous achetés ? 

R. Le 3o juin dernier. 

D. Chez qui les avez-vous achetés ? 

R. Sur le boulevard, chez Caron. C'est un de ses ouvriers qui 
me les a vendus. 

D. A quelle légion appartenez-vous? 

R. A la septième légion ; j'avais prémédité de faire cet acte le 
ier juillet, en montant ma garde. Je ne l'ai pas fait, pour ne pas 
donner une tache à ma compagnie et par respect pour la garde na-
tionale. J'avais néanmoins mes pistolets et je m'étais fait habiller 
exprès pour les mieux dissimuler, et j'ai reporté mes pistolets chez 
moi après avoir reçu le mot d'ordre. 

2e INTERROGATOIRE 

Subi, le même jour, 29 juillet 18A6, devant M. de Saint-Didier, 
Juge d'instruction. 

L'an mil huit cent quarante-six, le vingt-neuf juillet, à neuf 
heures du soir. 

Nous Félix Boacly, Procureur du Roi près le tribunal civil de la 
Seine, ayant été informé qu'un attentat venait d'être commis aux 
Tuileries sur la personne de Sa Majesté le Roi, nous nous y sommes 
immédiatement transporté, et, après avoir pris connaissance des 
actes qui avaient été déjà dressés, et y avoir laissé M. Croissant, 
l'un de nos Substituts, pour recevoir les dépositions de quelques 
témoins, nous nous sommes rendu rue de Limoges, n° 8, où nous 
avions appris que le nommé Henry, inculpé de s'être rendu cou-
pable dudit attentat, venait d'être conduit; et là, étant arrivé, nous 
y avons trouvé M. le Commissaire de police Monvalle, qui y procé-
dait à une perquisition dans le domicile du nommé Henry, et en la 
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présence de ce dernier. M. le Commissaire de police Monvalle nous 
a aussitôt remis : 

i° Un cahier de papiers, fermé par des petites bandes de papier 
collées avec des pains à cacheter sur le recto de la première feuille 
et le verso de la dernière, commençant par ces mots : Mettez les 
scellés sur ce que vous voudrez; mettez-les d'abord sur tous mes papiers : 
ceci, intitulé PRÉMÉDITATION , en 120 pages de ma main finissant aa 
verso de la dernière page, 120 pages non compris la couverture. Dans le 
cas où je ne serais pas massacré, j'emporte cent quarante francs en or 
pour me faire quelques douceurs en prison, mis sous un scellé de cire 
rouge, au cachet de l'inculpé Henry, par M. le commissaire de police 
Monvalle; 

2° Un carré de papier sur lequel sont écrits ces mots : Faites 
remettre ou remettez, je vous en prie, ces papiers d'adieu à chacun (deux 
ou trois mots rayés); si j'étais sûr de réussir, je les aurais mis moi-
même à la poste; 

3° Un autre carré de papier sur lequel on lit : Dites, s. v. p., 
à mes parents, qu'ils ne se chagrinent pas de mon déshonneur; qu'un jour, 
tôt ou tard ma mémoire sera réhabilitée. Signé : Jh Henry. 

Et, à ce moment, est arrivé M. de Saint-Didier, Juge d'instruction 
près le tribunal de la Seine, qui a continué en notre présence l'in-
formation commencée. 

Nous, Juge d'instruction, avons procédé de suite et ainsi qu'il suit 
à l'interrogatoire de l'inculpé. 

D. Quels sont vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance, profes-
sion et demeure? 

R. Henry (Joseph), 5i ans, né à Charmes, commune de Saint-
Gond, département de la Haute-Saône, fabricant d'articles de fan-
taisie en acier, demeurant rue de Limoges, n° 8. 

D. Persistez-vous dans les réponses que vous avez faites dans l'in-
terrogatoire que vous avez déjà subi ce soir, au moment de votre 
arrestation? 

R. Oui, Monsieur; comme je l'ai déjà dit, je voulais tirer sur quel-
qu'un de haut placé, sur un haut personnage. J'étais poussé là par 
mes malheurs; ne pouvant plus vivre, j'ai voulu faire en sorte qu'en 
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attentant à la vie d'un grand personnage qui se serait trouvé là, on 
ne pût me faire grâce de la vie. Déjà, le icr juillet, j'étais de garde 
aux Tuileries, au poste du Drapeau; je m'étais fait faire une tunique 
du nouvel uniforme pour cacher ce que je mettais d a n s mes poches. 
J'avais mis mes pistolets dans les poches de côté ou goussets de 
mon pantalon, comme dans des fontes. Ma tunique boutonnait par-
dessus, de façon qu'on ne les voyait pas. J'aurais pu tirer sur un 
homme important : j'ctais devant des généraux, des colonels, des 
commandants, enfin tous les personnages qui sont à la parade des 
Tuileries; mais l'idée de déshonorer la compagnie dans laquelle je 
suis depuis longtemps, et où je suis caporal, m'a arrêté; d ailleurs, 
ces messieurs étaient trop près de moi; je ne pourrais tuer quel-
qu'un à côté de moi. J'ai été arrêté aussi par le respect pour toute 
la garde nationale, dont je fais partie depuis seize ans. 

D. Ainsi, suivant vous ; vos malheurs particuliers vous ont déter-
miné à commettre un crime? 

R. Oui, Monsieur; ce sont mes malheurs qui m'ont déterminé à 
tirer sur quelqu'un, parce que je ne pouvais plus vivre ni me suicider. 
H y a dix-huit ans que mes malheurs ont commencé ; il n'y a pas 
dix-huit ans que j'ai ces idées ; il y a six ans que je combats le sui-
cide. 

D. A quelle époque faites-vous donc remonter cette idée de tirer 
sur quelqu'un ? 

R. Il peut y avoir maintenant deux mois environ. Je ne pourrais 
pas préciser; mais, à la fin de juin, c'était une idée bien arrêtée, puis-
que j'ai acheté mes pistolets; ce doit être le 3o juin que je les ai 
achetés; on en trouvera la mention sur mon livre de caisse: il y a 
seulement achat de 2 5 fr. 

£>. L o r s q u e vous avez a c h e t é ces p i s to le t s , vous aviez , a s su rez -

v o u s , l ' i n t en t i on d e t i r e r s u r q u e l q u ' u n ; aviez-vous d é t e r m i n é que l l e 

serait la p e r s o n n e à la vie de l aque l l e vous voul iez a t t e n t e r ? 

•R. A u c u n e m e n t . 

D. Aujourd'hui cependant, 29 juillet, vous vous êtes rendu dans 
le jardin des Tuileries, porteur des deux pistolets qui ont ete saisis 

INTERROGATOIRES. 3 
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sur vous et qui étaient chargés. Vous vous êtes glissé dans la foule, 
et il vous a fallu, sans doute, beaucoup d'efforts pour arriver à la place 
que vous occupiez en vue du balcon de la salle des Maréchaux. En 
arrivant là, vous ne nierez pas sans doute que vous n'ayez eu l'inten-
tion bien formelle de commettre un attentat sur la personne du Roi? 

R. Je voulais faire un crime pour mériter la mort, je ne voulais 
pas me tuer, je voulais tirer sur un haut personnage, un Maréchal 
de France, par exemple, ou tout autre, mais j'étais plus content que 
ce fût sur le Roi, pour qu'il y ait moins de chances d'atténuations et 
de circonstances atténuantes. 

D. Pour tirer sur un personnage élevé autre que le Roi vous 
aviez le choix de bien d'autres localités; à qui voulez-vous faire 
croire qu'en vous rendant aux Tuileries, en vous plaçant sous la 
fenêtre où le Roi devait paraître, vous aviez d'autres intentions que 
de commettre un attentat sur la personne du Roi? 

R. Oui, Monsieur, cela est vrai, pour être plus criminel, c'est-à-
dire, je me trompe, pour paraître plus criminel. 

D. Vous n'aviez donc aucune raison de vengeance ou autre pour 
commettre un attentat sur la vie de Sa Majesté? 

R. Non, Monsieur, qu'est-ce qu'il m'a fait, je lui ai adressé une 
supplique, on m'a répondu : « Votre demande a passé sous les yeux 
du Roi; » mais à la manière dont cela est rédigé je ne l'ai pas cru, je 
ne pense pas que le Roi l'ait vue; je ne puis donc lui en vouloir. 

D. Ne serait-ce pas un autre ordre d'idées qui vous auraient déter-
miné à cet attentat ? 

R. Le Roi est dans mon système, il maintient la paix depuis 
16 ans, je suis pour la paix, c'est tous mes vœux, et je la voudrais 
universelle. 

D. Je vous représente un papier qui vient d'être trouvé dans les 
vôtres, il est ainsi conçu: «Dites, s. v. p., à mes parents qu'ils ne 
« se chagrinent pas de mon déshonneur, qu'un jour, tôt ou tard, ma 
« mémoire sera réhabilitée. » Signé : Henry. —-Reconnaissez-vous cette 
pièce et consentez-vous à la signer ne varietur avec nous? 

R. Je veux bien signer cette pièce avec vous, je reconnais cette 
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pièce, je l'ai écrite, mais je ne dirai pas ce qu'elle signifie, je suis 
bien fâché de l'avoir laissée. 

D. Je vous représente également un autre écrit de votre main 
ainsi conçu : « Faites remettre ou remettez, je vous prie, ces papiers 
« d'adieu à chacun : si j'étais sûr de réussir, je les aurais mis moi-
« môme à la poste. » Reconnaissez-vous cette pièce? 

II. Oui, Monsieur, 

Nous avons immédiatement mis ces deux pièces sous scellés por-
tant le cachet de M. le procureur du Roi, et avec é tiquettes indicatives 
signées de nous et de l'inculpé. 

D. Quelle est la signification de l'écrit que je viens de vous repré-
senter ? 

Il Je ne le dirai pas quant au premier, quant au second il ne 
veut pas dire autre chose que ce qu'il dit, puisque le icr juillet j'étais 
sorti avec l'intention de tirer sur quelqu'un et que j'ai rapporté mes 
pistolets sans rien faire comme je vous l'ai dit. Il se pouvait faire que 
ce soir, je ne me sois pas trouvé placé convenablement comme je 
l'entendais, j'aurais rapporté mes pistolets chargés. 

D. J'appelle votre attention sur l'expression dont vous vous êtes 
servi dans cette pièce, la seconde ; vous dites : « Si j'étais sûr de réussir. « 
Cette expression ne me paraît pas expliquée par la réponse que vous 
venez de faire; si j'étais sûr de r éuss i r veut dire que vous deviez 
tenter quelque chose et que vous espériez un succès? 

R. T ai le succès que je voulais. 

D. La réussite que vous espér iez n'était-elle pas tout autre que 
celle que vous avez eue? Ce mot réussir, indiquerait que vous aviez 
bien certainement l'intention de commettre l'attentat. La Providence 
a encore une fois détourné de la tête du Roi le coup que vous avez 
dirigé contre elle ; donc vous n'avez pas réussi comme vous paraissiez 
l'espérer dans cet écrit? 

R. Je mets ici beaucoup de complaisance : j'avais arrête dans ma 
tète de ne rien dire, et j'ai écrit tout ce que j'avais à dire pour éviter 
de répondre; mais vous m'avez questionné avec douceur, j ai re-
pondu avec plaisir. 
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D. Vous ne répondez pas à la question que je vous ai adressée 

et vous ne m'expliquez pas le mot réussir dont vous vous êtes servi? 

R. Je m'en réfère à ma première réponse ; je ne cherchais pas 
d'autre succès que celui que j'ai eu. 

D. Mais si vous aviez tué le Roi ou quelqu'un à côté de lui ? 

R. Dieu ne m'aurait pas pardonné; mettez toucher au lieu de tuer, 
j'ai écrit quelque part que Dieu me pardonne. 

D. Pourquoi refusez-vous de vous expliquer sur la première pièce 
que je vous ai représentée, et dans laquelle vous dites que lût ou 
tard votre mémoire sera réhabilitée? 

R. Cela dépendra du hasard, je n'ai pas d'autre réponse à dire 
que cela, je ne veux pas m'expliquer. 

D. Votre silence sur ce point est bien extraordinaire. 

R. Je le crois. 

D. En comprenez-vous bien toute la portée ? 

R. Parfaitement. 

D. Vous comprenez donc que ce silence pourrait donner lieu à 
la justice de penser qu'obéissant à une passion politique, aux entraî-
nements de l'esprit de parti, vous avez commis un grand crime, et 
que vous espérez que, la cause que vous avez voulu servir venant à 
triompher, votre mémoire serait réhabilitée? 

R. Si vous aviez été derrière moi, vous n'auriez pas cette pensée. 
J'ai été étonné, quand j'ai eu tiré, que personne ne bougeât, et si 
j'avais jeté mes pistolets par terre on n'aurait pas su qui, mais 
cela aurait été trop visible que c'était moi. J'avais même l'intention, 
de crainte qu'on ne m'abîme, de dire : i\e me tuez pas, pour que je 
puisse nommer mes complices; mais c'aurait été pour me sauver de Ja 
fureur populaire. 

D. Ces détails prouveraient que vous aviez mûrement réfléchi à ce 
que vous alliez faire ; à la position dans laquelle vous allie/, vous 
trouver et aux chances diverses que votre attentat allait ouvrir de-
vant vous? 

R. Certainement, puisqu'il y a plus d'un mois depuis le 1e' juillet. 
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D. Je vous représente un écrit adressé par vous au sieur Débu-

court, rue des Petites-Écuries, 5o; reconnaissez-vous cette pièce 
pour être émanée de vous ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Consentez-vous à la viser avec nous? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Je vous représente un autre écrit, adressé par vous au 
sieur Pinard, rue du Faubourg-Saint-Martin, 176; reconnaissez-vous 
cette pièce et consentez-vous à la signer ne varietur avec nous ? 

IL Oui, Monsieur. 

D. Reconnaisscz-vous également une pièce datée d'aujourd'hui, 
29 juillet i846, et adressée à votre fils Charles? 

R. Oui, Monsieur. 

D. L'écrit adressé à M. Debacourt se termine ainsi : Je fais^ un 
coup de ma tête avec la foi qu'il profitera tôt ou lard à ïhumanitè. Celle 
phrase n'est-elle pas en contradiction manifeste avec le système que 
vous avez suivi dans cet interrogatoire; et comment un crime aussi 
horrible peut-il être utile à l'humanité? 

R. C'est parce que, dans ma pensée, la loi de la peine de mort 
n'empêche pas de commettre des crimes-, elle en empêche, mais 
elle n'empêche pas tous. 

D. Cette réponse n'est pas sérieuse, vous avez hésité trop long-
temps à la faire, ce n'est pas là votre pensée, et, en écrivant à M. De-
bucourt ce'que vous lui avez écrit, vous avez évidemment train vous-
même vos criminelles intentions et le but politique de votre attentat:' 

R. Vous pouvez me donner les pensées que vous voudrez, je per-
siste à dire que je n'ai point eu d'intention politique; c'est la loi de la 
peine de mort qui nia fait agir; si elle n'existait pas, à quoi bon ce 
que je viens de faire, puisque je ne puis plus vivre, je ne voulais pas 
décheoir de ma position pour aller travailler chez les autres. 

D. Dans la lettre à M. Pinard, je lis ces mots : « J'ai été innocent 
« avant, je serai criminel pendant, je serai innocent après. » Y a-t-il au 
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monde quelque chose de plus clair que cela, et ne vous gloriliez-vous 
pas à l'avance du crime que vous alliez commettre? 

R. Non, je ne m'en glorifie pas; je me glorifie seulement d'avoir 
réussi. 

D. Si les phrases que je viens de vous citer n'étaient pas déjà 
par elles-mêmes assez significatives, pourquoi disiez-vous à votre 
lils : « Dieu me pardonnera; je meurs pour être utile ? » 

R. Toutes ces phrases se rapportent toujours à la peine de mort, 
parce que je crois qu'on l'abolira quand on verra qu'elle n'empêche 
pas de nouveaux crimes. 

D. Ainsi c'est pour une question de théorie et pour combattre la 
loi qui prononce la peine de mort que, suivant vous, vous n'avez 
pas hésité à commettre le plus odieux attentat, à tirer sur le chef 
de l'Etat, au milieu de sa famille, dans un jour de fête, au milieu 
des citoyens qui venaient saluer le Roi de leurs acclamations ? Cela 
est impossible, vous trompez la justice. 

R. Tout ce qui est écrit, c'est pour que je ne sois pas regarde 
comme un Fieschi comme les autres, pour qu'on dise : le malheu-
reux ! au lieu de dire : le monstre ? et sans la peine de mort je n'au-
rais pas fait ce que j'ai fait. 

D. Vous n'êtes pas vous-mêmes dupe des idées que vous expri-
mez en ce moment ; si vous voulez que l'on vous regarde comme un 
malheureux digne de quelque pitié, que le repentir entre dans votre 
âme, faites-nous entendre le langage de la vérité, et n'attribuez pas 
une action aussi odieuse à des théories qui la combattraient au lieu 
de la justifier. 

R. Je veux profiter, pour mourir, de la peine de mort, et je dis 
quelque part : après moi, abolissez-la. 

D. Quel a été l'emploi de votre journée d'aujourd'hui? 

R. J'ai fait comme tous les autres jours; je n'ai rien fait; j'ai écrit 
un peu pour trouver le temps moins long. 

D. Vous n'êtes donc pas sorti de la matinée? 

R. Je suis sorti pour me faire raser chez un coiffeur, M. James, 
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au coin de la rue Saintonge ou de la rue Chariot, je ne sais pas 
bien la rue. 

D. Vous n'êtes donc pas ressorti de la journée? 
R. Non, Monsieur; je ne suis sorti que pour aller aux Tuileries, 

passé six heures. 

D. Est-ce aujourd'hui que vous avez chargé vos pistolets? 

R. Ils étaient chargés depuis le ici juin, l'armurier me les avait 
chargés sur ma demande, mais j'avais rajouté à la charge, aujour-
d'hui je n'ai fait que les examiner. 

D. Avez-vous remis des capsules ? 

R. Non, Monsieur. 

D. Combien y avait-il de balles dans vos pistolets ? 
R. Ils n'étaient pas chargés à balles; ils étaient chargés avec des 

lingots. 

D. Qui a fait ces lingots ? 

R• C'est moi. 

D. Avez-vous d'autres armes, de la poudre et autres munitions? 
R- J'ai dans un petit papier un restant de poudre et de capsules 

qui m'ont été données par l'armurier. 
Quel est l'armurier qui vous a vendu ces pistolets 9 

& Je les ai achetés chez un armurier qui reste dans un passage 
qui donne sur le boulevard, le passage de l'Opéra, je crois; 1 armu-
rier se nomme Caron, mais ce n'est pas lui qui m'a vendu ces pisto-
n s , c'est un de ses ouvriers ou commis. 

p . Vous êtes sorti vers les six heures? quelle route avez-vous 
suivie pour vous rendre au jardin des Tuileries? 

R- J'ai été gagner le boulevard, j'ai suivi tout droit et tout dou-
cement; j'ai pris la rue de la Paix, la place Vendôme, la rue Casti-
glione, 

D- Es t -ce q u e vous avez fai t ce t te r o u t e seul? 

& C e r t a i n e m e n t ; si j 'avais r e n c o n t r é q u e l q u ' u n , cela m ' a u r a i t 
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troublé, cela m'aurait peut-être dérangé si cette personne m'avait 
accosté et avait causé avec moi. 

D. Une fois dans le jardin des Tuileries, vers quel point vous 
ètes-vous dirigé? 

R. J'y suis entré par la grille en face la Colonne, et j'ai pris la 
gauche, et je me suis placé à la droite de l'orchestre en faisant face 
au château. Je me suis promené là : il n'y avait pas foule devant le 
château, et je n'étais guère qu'au cinquième rang à partir de la grille 
du petit jardin. 

D. Je vous représente l'écrit déjà mentionné dans le procès-ver-
bal de M. le procureur du Roi, et mis sous scellé par M. le com-
missaire de police Monvalle, fermé par des petites bandes de papier, 
que nous enlevons, se terminant par ces mots : «Il est possible de 
« rendre cette poussière moins amère, 29 juillet 18/16 , signé Joseph 
« Henry. » Reconnaissez-vous cet écrit? 

R. Oui, Monsieur, j'ai fini d'écrire au moment de sortir. Si j'a-
vais tardé d'une heure, d'un mois, il me serait venu des idées, j'au-
rais continué d'écrire pour trouver le temps moins long. 

D. A quelle époque avez-vous pris la détermination de commettre 
l'attentat d'aujourd'hui? 

R. Après le ier juillet, où je n'ai pas tiré comme je me l'étais 
promis : j'attendais une circonstance, et il y a bien une quinzaine 
de jours que je m'étais dit que je choisirais le 29 juillet pour tirer 
sur quelqu'un d'assez grand pour que l'on me tue. 

3 ° INTERROGATOIRE 

Subi le 3o juillet 184G devant M. de Saint-Didier, Juge d'instruction. 

D. Depuis quelle époque êtes-vous à Paris? 

R. Depuis 1811, il y a 35 ans. 

D. Lorsque vous êtes venu à Paris, vous êtes-vous établi de suite? 

R. Je suis venu à Paris avec mon père qui, après avoir vendu le 
fonds de serrurier-mécanicien qu'il exploitait à Bucey-les-Gy ( en 
Franche-Comté ), est venu en établir un autre à Paris. J'ai travaillé 
avec lui. 
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D. A quelle époque vous ctes-vous établi pour votre compte ? 

R. Il y a 26 ans environ. Je m e suis m a r i é p r e s q u e en m ê m e 

t emps ; c'est m o n m a l h e u r e u x mar i age qu i a t o u t p e r d u . 

D . Où vous êles-vous établi en p r e m i e r l ieu ? 

R. J 'étais d ' a b o r d , é tant garçon , à Belleville. Je travaillais p o u r 

un fabr icant d ' ac ie r , M. Janin. Je d e m e u r a i s enco re à Bellevil le lo rs -

que j e m e suis mar ié . P e u de t e m p s après j e suis venu m'é tab l i r à 
Par is ; j 'a i d e m e u r é t rès -peu de t e m p s passage de la Réunion; en -

suite r u e Phelippeaux, n° 1 1 , maison de M. Mermilliod, négociant . 

J'ai logé aussi r u e des Gravilliers, n° 26 . C'est en sor tan t de la r u e 

Phel ippeaux que j e suis venu loger r u e de Limoges. 

0 . Est-cc q u e vous avez p e r d u vo t re p è r e et vot re m è r e ? 

R. Mon p è r e et m a m è r e é ta ient m o r t s avant m o n mar i age . 

D . Vous avez u n e s œ u r qu i loge avec v o u s ; avez-vous d ' au t res 

sœurs ou des f r è r e s? 

R. Il ne me reste que la sœur qui loge dans ma maison au qua-

trième étage. J'avais u n frère, qui est parti il y a seize ans pour Bue-

«os-Ayres. Il y a plus de seize ans qu'il y est allé. Depuis l i o j e 

n'ai p a s r e ç u de ses nouve l l e s ; j e l e crois mor t ; j e crois q u i l a ete 

aussi victime de l'intrigue. 

D- C o m b i e n avez-vous d ' en fan t s? 

& Je n'ai que deux enfants que je puisse avouer; mais il y en a 
d'autres que la loi me donne, ma f e m m e ayant m e n é une très-mau-
vaise condui te . L'un de mes fils s'appelle Charles; il sert en Afrique, 
dans un régiment dont je ne m e rappelle plus le numéro. Il est 
peut-être passé dans les spahis; il m'a di t , quand il est venu der-
nièrement , qu'il était employé à la direction des affaires arabes. Mon 
second fils s'appelle Frédéric; il est employé chez moi et travaille 
dans ma fabrique. 

D . Avez-vous d ' au t res pa ren t s à Pa r i s? 

R- J 'a i q u e l q u e s pe t i t s cous ins q u e j e n e vois que r a r e m e n t , q u a n d 

ils v iennent ; il y a p lus de d e u x ans q u e j e ne suis sor t i . J e n ai pas 
é t é m e p r o m e n e r ; j e n e suis sort i q u e p o u r m e s affaires. 

INTERROGATOIRES. 



R. Une de mes cousines est la femme de M. Fonssard, employé chez 
moi à faire les courses. La sœur de la femme Fonssard demeure au 
fort de Romainville, où son mari est employé ; je n'ai pas d'autres 
parents. 

D. A quelle compagnie de la garde nationale appartenez-vous? 

R. A la 4e compagnie de chasseurs du icr bataillon de la 7e légion. 
J'y suis caporal depuis au moins huit ans. 

D. Quels sont les capitaines de cette compagnie? 

R. M. Dauphin est le capitaine en premier; le capitaine en second 
est M. Lagoutte, à ce que je crois. 

D. Avez-vous des liaisons particulières avec quelqu'un de la com-
pagnie ? 

R. Je ne fréquente personne; j'avais trop de chagrin. J'en contais 
de temps en temps une partie; quant à mon affaire d'emprunt, j'avais 
l'intention de faire part, le premier juillet, à M. Dauphin, 11011 pas 
de mes projets, mais d'une partie de mes chagrins, mais nous avons 
été interrompus: je n'ai pu continuer ma conversation, et je 11'ai pas 
cherché à la recommencer; je voulais, comme il est riche, lui demander 
son appui. Je me suis adressé à toutes les classes de la société pour 
avoir un protecteur, un sauveur. 

D. A qui vous ôtes-vous donc adressé ? 

R. D'abord j'ai demandé des capitaux par la voie de l'annonce dans 
les journaux; puis j'ai écrit à des personnes riches, à des banquiers; 
à M. Benjamin Delessert, à M. Rothschild, à 1111 autre dont je 11e sais 
plus le nom ; je n'ai eu de réponse que de M. Delessert. J'ai demandé 
protection à de riches philanthropes que je ne veux pas nommer. 

D. Ne vous êtes-vous pas aussi adressé au Roi ? et à quelle 
époque? 

R. Oui, Monsieur, et ce doit être à peu près six ou huit jours 
avant l'attentat de Fontainebleau. 

D. N'est-ce pas l'attentat de Lecomtc qui vous a inspiré l'idée de 
celui que vous avez commis hier? 
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11 Non, Monsieur; ce n'est pas là ce qui m'a donné mon idée; je 
n'ai pas lu le procès. J'ai cru que, si le Roi avait eu connaissance des 
lettres de Lecomte, il aurait vu en lui un fou, et il aurait avise à le 
mettre dans quelque position à une centaine de lieues. 

D.Vous venez de parler tout à l'heure avec respect du Roi; vous en 
avez donc une haute idée? Comment avez-vous passé à l'idée de le 
tuer? 

R- Le tuer '.....Mais on n'a qu'à regarder la distance et les armes?..... 
Et si j'avais été trop près je me serais reculé. Si j'avais fait la moindre 
faute reprochable à l'honneur, je me serais suicidé; mais dans ma 
vie l'on ne trouvera rien. 

D. Vous pensiez donc ne faire qu'un semblant d'assassinat sur la 
personne du Roi? 

R- Je n'ai pas fait semblant, j'ai bien tiré. 
D. Est-ce que vous croyez que vouloir tuer un Roi ou tout autre 

particulier n'est pas pire que se suicider? 

R. C'est pis de particulier à particulier; c'est bien pis vis-à-vis 
d'un Roi ; mais aussi l'on est condamné à la peine de mort. 

D. Alliez-vous quelquefois clans quelque café, dans quelque lieu 
public? 

Il Jamais, Monsieur; il y a deux ans que je n'ai été au spec-
tacle; j'avais trop de chagrin. Voilà six ans que je meurs laute dun 
capital pour mener ma barque et pour rembourser mon ancien 
bailleur de fonds. 

D- Aviez-vous fait l'essai de vos pistolets avant de vous en servir? 
Il Non, Monsieur; j'avais dit à l'armurier de me donner un peu 

de poudre, au cas où je voudrais les essayer. 

Pourquoi avez-vous mis des lingots au lieu de balles? 
R- C'est une idée. 

D. N'est-ce pas parce que vous avez cru que les lingots portaient 
Plus loin que les balles? 

R- Non, Monsieur; c'était pour faire une différence, au cas qu'on 
3. 
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me les représente ; vous savez bien qu'en pareil cas tout le monde 
ramasse des balles : cela est déjà arrivé dans une affaire; il y en a eu 
plusieurs de rapportées. 

D. Si , comme vous le prétendez, vous n'avez voulu que tirer des 
coups de pistolet pour faire croire et faire supposer que vous avez 
voulu commettre un crime, pourquoi avoir mis des lingots et n'avoir 
pas tiré vos pistolets chargés à poudre seulement ? 

R. Parce que les lingots sont de ma confection, qu'ils sont faits 
de manière à les reconnaître, et que, si on me les représentait, 
je les reconnaîtrais. Il n'y avait pas de bourre dessus. 

D. Vous n'avez pas répondu à ma question. Votre système est 
celui-ci : vous avez voulu mériter la peine de mort, sans cependant 
devenir un monstre et un scélérat; vous vouliez faire croire à un 
crime sans le commettre; il n'était pas nécessaire alors de charger 
vos armes avec un lingot, il suffisait de les charger à poudre ? 

R. Mais si j'avais touché la moindre des choses, est-ce que cela 
ne suffisait pas ? 

D. Il résulte donc de votre réponse que vous aviez l'espérance de 
toucher la personne du Roi ? 

R. La personne du Roi ou toute autre personne, parmi ceux 
qui l'entouraient. Il n'était pas nécessaire que je touchasse le Roi 
lui-même. 

D. Mais, en raisonnant dans votre système, vous deviez bien com-
prendre que vous mettiez la vie de quelqu'un en péril et que vous 
deveniez un scélérat? 

R. Je crois qu'à la distance où j'ai tiré, mes lingots n'auraient, 
même pas cassé un bras; ils auraient bleui la peau, tout au plus. 

D. Vous avez dit et vous avez écrit à plusieurs reprises que vous 
aviez été victime d'intrigants. Que voulez-vous dire par-là ? voulez-
vous parler de gens qui vous auraient excité, provoqué à votre at-
tentat? 

R. Les intrigants sont ceux qui m'ont poursuivi depuis dix-huit 
ans, et notamment depuis six ans; qui m'ont empêché d'élever mes 
enfants,, qui les ont éloignés de moi. 



D E H E N R Y . Z ) 

D. Au moment où vous avez tiré votre coup de pistolet, les per-
sonnes qui étaient autour de vous se sont-elles empressées pour vous 
arrêter? 

R. Non, Monsieur; tout le monde se regardait d'étonnement. Si 
j'eusse laissé tomber plus tôt mes pistolets, personne ne se serait 
aperçu que j'étais l'auteur du crime. 

D. Quelles sont les premières personnes qui ont mis la main sur 
vous ? 

R. Un gardien du jardin ou un tambour-major de la garde na-
tionale; d 'autres me pressaient, mais ce sont ceux-là qui m'ont pris 
sérieusement. 

JD. N'aviez-vous rencontré personne de votre connaissance dans le 
jardin ? 

R. Non, Monsieur. 

£>• Vous n'aviez pas de billet d'entrée dans la partie réservée ? 

R• Non, Monsieur; je n'ai même fait aucune démarche pour m'en 
procurer. 

D. Vous ne parlez que d'un tambour-major de la garde nationale 
ou d'un garde du jardin qui se seraient présentés pour vous arrêter; 
roais ces individus, qui n'étaient pas auprès de vous, n'ont pu surve-
nir pour vous arrêter que sur une sorte de clameur publique poussee 
par les personnes qui vous entouraient ? 

R• C'est comme cela, en effet. 

Puisque vous avez jeté vos pistolets, vous vouliez donc vous 
sauver ? 

R• Non, Monsieur, je n'ai pas bougé; d'ailleurs, mon trouble di-
sait bien tout. Il n'est pas possible qu'on suppose que j'aie voulu me 
sauver. 

k ' i n t e r r o g a t o i r e 

Subi l e 31 ju i l le t i 8 4 6 , devant M. de Sa int -Didier , J u g e d' instruct ion. 

Je vous représente une paire de pistolets de poche à piston, 
kcanons gravés et à crosses en bois noir verni; les reconnaissez-vous 
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p o u r les avoir achetés chez Caron, a rquebus i e r , passage de l 'Opéra , 

e t p o u r ceux avec lesquels vous avez t i ré l e 2 9 j u i l l e t s u r le Ro i , et 

qu i ont été saisis le 29 j u i l l e t pa r M. Croissant, subs t i tu t de M. I e 

p r o c u r e u r d u R o i , a u q u e l ils o n t é té r e m i s c o m m e é t an t ceux qui 

ont été saisis au m o m e n t o ù vous les avez laissés t o m b e r ? 

11. O u i , Mons ieur , j e les r econna i s ; ce sont ceux-là. 

D. J e vous r ep résen te éga lemen t u n m o u l e à ba l les saisi à votre 

domic i le pa r le commissa i re de pol ice Monvalle ; vous appar-

t i e n t - il ? 

R. O u i , M o n s i e u r ; j e l'ai eu en m ê m e t e m p s q u e les pis tolets . 

Je n ' en voulais pas parce q u e j e n ' en avais pas b e s o i n ; mais le 

c o m m i s de l ' a rquebus ie r qu i m e les vendai t m ' a di t q u e ce mou le 

à bal les était compr i s dans le m a r c h é et dans le p r i x ; a lors j e l'ai 

e m p o r t é . 

D. Vous ê tes-vous servi de ce m o u l e p o u r f o n d r e des ba l les? 

R. N o n , Mons i eu r . 

D. Vous persis tez donc à déc la re r q u e vous avez cha rgé vos pis-

to le ts avec des l ingots ? 

R. O u i , Mons ieur . 

D. N'avez-vous pas fai t cha rge r ces p is to le ts pa r l ' a r m u r i e r , lors-

q u e vous les avez achetés ? 

R. O u i , M o n s i e u r , j e vous l 'ai dé jà d i t ; j 'avais di t à l ' a rmur ie r 

q u e j e voulais avoir des p is to le t s p o u r e f f rayer des gens qui v e n a i e n t 

p r e n d r e des fleurs dans u n j a r d i n ; il l é s a chargés avec de la p o u d r e 

s e u l e m e n t e t avec u n e b o u r r e . 

D. Vous avez ache té ces pis to le ts le 3 o j u i n , vous les avez em-

p o r t é s , avez-vous d i t , dans les poches de vo t re pan t a lon le i c r j u i l l e t , 

j o u r auque l vous étiez de ga rde aux Tu i l e r i e s . C'est donc le 3 o ju in 

au soir q u e vous avez a jou té à la charge de p o u d r e de ces p is to le ts? 

R. O u i , Mons ieur , j 'a i re t i ré les b o u r r e s mises pa r l ' a r m u r i e r pou r 

a j o u t e r u n p e u de p o u d r e , parce qu ' i l m e sembla i t qu ' i l n 'y en avait 

pas assez; j 'a i r e m i s d ' au t res b o u r r e s . Quan t aux l i ngo t s , j e n'avais 
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qu'à les glisser dans les pistolets; ils étaient mobiles; je n'avais pas 
nus de bourres par-dessus. 

D. Vous aviez donc préparé ces lingots avant d'acheter les pis-
tolets? 

R. Non, Monsieur; il ne faut pas bien du temps pour cela; il fal-
lait bien que j'aie le calibre. 

Nous avons représenté à l'inculpé deux bouts de ruban trouvés 
dans le jardin des Tuileries, attachant des branches de hlas a la grille 
du jardin réservé, saisis par procès-verbal du commissaire de police 
du jardin des Tuileries, du 3o juillet 18/16; nous lui avons demande 
s'il reconnaît ces rubans. 

Il- Non, Monsieur. 

D. Est-ce que ces rubans ne vous auraient pas servi de jarretières? 

R. Non, Monsieur; je n'en porte jamais. J'ai toujours mes bas 
roulés autour de ma ïambe comme je les ai actuellement; et, en di-
sant cela, l'inculpé se lève, nous montré, en relevant son pantalon, 
que ses bas sont roulés au-dessus du mollet. 

*>. Ces deux rubans ont été trouvés attachés à des branches de 
Was qu'ils rabattaient et fixaient sur la grille qui domine le iosse 
«lu jardin réservé, de façon à ménager une échappée de vue à traveis 
^ haie sur le balcon de'la salle des Maréchaux, où le Roi devait pa-
rè re . Il est à remarquer encore qu'au moment môme ou, ïc 60 
juillet au matin, un sous-adjudant attaché au service du palais et un 
garçon jardinier examinaient les lieux, ils ont, après avoir découvert 
ces rubans, trouvé dans le fossé, au-dessous des lilas et a un metre 
de distance environ de la grille, une bourre de pistolet. 

& Ce n'est pas moi qui ai écarté ni attaché ces branches ; je n'en 
fvais pas besoin, je m'étais placé un peu plus en arrière et je voyais 
U ^nêtre par-dessus la haie de lilas. Je ne me suis pas approche 
^ut près de la grille; je n'ai pas pu y parvenir, parce quil y avait 
^ s individus qui occupaient déjà cette place; pour dire la vente, 
3e ne l'ai même pas tenté ; je me suis tenu à diverses places entie 
l e deuxième et le cinquième rang. 
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Subi le août i 8 4 6 , devant M. de Saint-Didier, Juge d'instruction. 

Nous avons représenté à l'inculpé deux tubes en cuivre saisis à son 
domicile par procès-verbal du commissaire de police du quartier du 
Louvre, en date du 29 juillet dernier, en lui demandant s'il les re-
connaît et s'ils n'ont pas été commandés par lui au nomme Delafo-

rest, son ouvrier. 

II. J'ai en effet commandé ces tubes à Delaforest; c'est un de mes 
ouvriers depuis 1 7 ans. 

D. Que vouliez-vous faire de ces tubes? 

R. C'était pour y renfermer des acides qui me servaient pour 
des essais, qui me servaient à des expériences pour mon commerce. 

D. Cela n'est pas possible; on ne renferme pas des acides dans 
des tubes de cuivre; vous savez bien que, lorsqu'on se sert d'acides 
en chimie, on les met dans des tubes de verre. 

R. Je persiste à dire que cela était pour servir à des expériences 
chimiques, comme je viens de vous l'expliquer. 

D. N'auriez-vous pas fait préparer par Delaforest ces tuyaux pour 
y cacher des papiers? 

R. Non, Monsieur; je n'avais pas de papiers à cacher, puisque 
vous avez tous les papiers saisis chez moi, et que vous savez où est 
celui dont j'ai peut-être parlé en termes vagues d'abord, mais qui a 

été déposé par moi chez le concierge de M. Raspail. 

D. A quelle occasion avez -vous fait remettre ce manuscrit à 
M. Raspail? N'auriez-vous pas aussi adressé des écrits à une autre 
personne que, dans le cahier qui a été saisi chez vous, et que vous 
avez intitulé votre préméditation en 120pages, vous désignez sous le® 
initiales M. de L. ? 

R. La personne désignée sous les initiales de L. est M. de Lamar' 
tine, auquel j'avais d'abord envoyé ce manuscrit pour lui faire une 

demande. M. de Lamartine m'a répondu qu'il ne pouvait pas satis-
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faire à ma d e m a n d e e t q u e j 'a ie à passer chez son c o n c i e r g e , o u j e 

trouverais m o n manusc r i t cacheté . J 'y suis passé , en e f fe t ; j e i a i r e -

pris. Il était cacheté a u cachet de ses a r m e s , avec u n e c o u r o n n e de 

comte; j e ne savais pas avant q u e l était son t i t r e . J e n 'a i pas conserve 

la let t re de M. de Lamartine. Après cela , ayant eu u n gros r h u m e q u e 

je ne pouvais gué r i r et qu i m e dura i t d e p u i s p lus de six moi s , u n de 

mes ouvriers m e par la d ' un livre de M. Raspail, q u i coûta i t 2 5 sous 

et avec l eque l on se guérissai t s o i - m ê m e , a jou tan t qu ' i l en avait en -

t endu dire b e a u c o u p de b i e n . Je lu i d o n n a i de su i te 2 5 sous en lui 

disant d 'aller c h e r c h e r ce livre. Je le l u s , j e vis q u d ind iqua i t p o u r le 

r h u m e des c igaret tes de c a m p h r e et d 'a loës , j e m ' e n servis et j e tus 

guéri en six jou r s . Cela m e d o n n a confiance dans le livre e t dans son 

auteur, pu i sque l 'avais éprouvé pa r m o i - m ê m e l 'efficacité de son r e -

mède. Je lus le l ivre t o u t en t ie r . J e vis q u e M. Raspail «expr imai t 

d 'une façon t o u t e p h i l a n t h r o p i q u e et par la i t d ' u n e d a m e d o n t j e ne m e 

rappelle p lus le n o m . Je m e souviens m a i n t e n a n t d e ce n o m , c e s t 

Nell de Bréaulé q u i , r e t i r ée dans u n c h â t e a u , faisait b e a u c o u p de 

hien aux m a l h e u r e u x . Cela m e d o n n a l ' idée de m adresser a M.lias-

Mil p o u r lui d e m a n d e r sa p ro tec t ion auprès de cet te p e r s o n n e ; j e lui 
écrivis p o u r lui d e m a n d e r s'il voulai t p r e n d r e communica t ion d u n écrit 

^ moi . Il a r é p o n d u af f i rmat ivement . Sa r éponse étai t ainsi conçue : 

«Envoyez votre m é m o i r e , j e le lirai et vous e n di ra i m o n avis. » 
Comme j 'avais lu dans son l ivre qu ' i l guér issai t les m a u x de t e t e , j e 

dis q u e ie guérissais avec sa rece t t e les m a u x de t ê t e des a u t r e s , 

sans pouvoi r guér i r les miens . Il m e r éponda i t q u i l che rche ra i t un 

spécifique. J 'ai caché ce t te le t t re p o u r q u ' o n n e la t rouve pas. i>ur 
c e t t e réponse, j'ai été p o r t e r m o n m a n u s c r i t à Montsouris; j e i ai r emis 

à la por t ière de la m a i s o n , et j e n 'ai pas vu M. Raspail J e ne le con -

pas, j e ne lui ai jamais p a r l é , j e ne l'ai j amais vu Stir les leui l tes 

blanches d u c o m m e n c e m e n t du m a n u s c r i t , j e priais M. Raspail,.pour 
l e cas où j e m e t rouvera i s sur le pavé , ne possédan t p lus r i en , de m e 

recommander à m a d a m e Nell de Bréauté, d o n t il avait écri t q u e le m a -

f r é t a i t u n p a r a d i s , c o m m e il le d é c r i t , m 'abaissant b i e n ba s , car 
s i j 'avais p u m'abaisser encore p lus bas , j e l 'aurais fai t p o u r m e sauver. 

Dans les pièces qui ont é té saisies à vo t re domici le j e t r ouve 

m i n u t e d ' u n e l e t t r e q u e vous adressiez à vot re ba i l l eu r de t o n d s , 
... 1 h 

la 

«TERROCATOIRES. 
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M. Lelarge, au sujet de vos discussions avec Mllc
 Caroline Lamanrj 

qu'il avait placée chez vous. A quelle époque ceci a-t-il été écrit ? 

R. Il y a au moins quatre ans de cela. 

D. Dans un passage, au recto de la dernière feuille de ce manus-

crit, qui a douze pages, se trouvent ces mots : « Ne me conduisez pas 
au désespoir, vous seriez l'auteur de ses suites ! » Est-ce que déjà 
à cette époque vous aviez conçu la pensée de commettre l ' a t tentat? 

R. J'ai dit quelque part que pendant six ans j'ai combattu le pro-
jet de suicide, c'est à ce projet-là que je faisais allusion et non a 
celui de l'attentat, dont je n'avais pas la pensée. 

D. Où vous êtes-vous procuré l'or dont vous étiez porteur au mo-
ment de votre arrestation ? 

R. Le 28 juillet, au soir, chez le changeur, boulevard Saint-Mar-
tin, en face le théâtre de ce nom. Je n'ai écrit cette dépense, à ce 
que je crois, que le lendemain. 

D. Dans quel but changiez-vous de l'argent pour de l'or, et quelle 
était votre intention ? 

R. J 'ai d i t que c'était pour me procurer quelque douceur en prison 

au cas où je ne serais pas massacré. 

D. Cela ne paraît guère vraisemblable ? Vous deviez bien s a v o i r , 

comme cela se fait, qu'on ne laisse pas à un prisonnier la p o s s e s s i o n 

d'une somme d'or ou d'argent dans sa prison ? 
R. Je pensais bien qu'on me le retirerait, mais que l'on me per-

mettrait de m'en servir pour me procurer des choses raisonnables. 

D. Ne serait-ce pas plutôt parce que vous vouliez être porteur 
sur vous d'une somme assez considérable pour pouvoir assurer votre 

fuite, sans qu'elle fût gênante par son poids ? 
R. C'était pour ne pas encombrer mes poches, pour avoir de l'ar-

gent à moi, pas pour autre chose que ce que j'ai dit. 

D. Vous avez dit que vous sortiez rarement pour votre plaisir; 
est-ce que vous n'alliez pas quelquefois vous promener le dimanche 
avec votre famille, avec quelques amis? 

R. Depuis deux ans, je suis sorti bien rarement et surtout le di-
manche, parce que c'était le jour où j'étais le plus tranquille à Ia 

maison pour écrire, et, quand je sortais, je sortais seul. 



D . V o u s deviez c e p e n d a n t a l ler vous p r o m e n e r q u e l q u e f o i s ; n ' a u -

riez-vous p a s , d e p u i s le c o m m e n c e m e n t d u b e a u t e m p s , e te vous 

Drûmpnoi' aiw TnilorMoeO 
J. ' r 

p r o m e n e r aux T u i l e r i e s ? 1 MMÎ , Jt UUVliVbU , 

R. A h ! j e m e r a p p e l l e , en e f f e t , q u ' u n j o u r , é t an t d e g a r d e , j ' é ta i s 

entré dans le j a r d i n des T u i l e r i e s . I l y a l o n g t e m p s . J 'avais r e m a r q u e 

dans le j a r d i n des p e r s o n n e s d isgrac iées d e la n a t u r e , soi t b o s s u e s , 

soit cont refa i tes . É t a n t d e v e n u v e u f , dé s i r an t m e r e m a r i e r et t r o u v e r 

une f e m m e qu i p o u r r a i t m ' a p p o r t e r q u e l q u e c h o s e , j e pensa i s q u e j e 

pourra is p e u t - ê t r e r e n c o n t r e r u n e d e ces p e r s o n n e s , q u i d e s i r e r a j e n t 

aussi se m a r i e r , sans avoir p u le t r o u v e r j u s q u ' a l o r s . J ai d o n c e te 

aux Tu i l e r i e s p o u r voi r si j e r e n c o n t r e r a i s u n e d e ces p e r s o n n e s . Je 

ne sais pas si j ' aura is e u le c o u r a g e d e l ' a b o r d e r , m a i s j ' a u r a i s c h e r -

ché à savoir ce qu ' e l l e é ta i t e t à m e m e t t r e e n r e l a t ions . J e n ai r e n -

contré p e r s o n n e de ce g e n r e . 

D . Vous rappe lez -vous à que l l e é p o q u e vous au r i ez fa i t ce t t e pro-

m e n a d e ? Ne sera i t -ce pas u n . . . de s d e r n i e r s d i m a n c h e s d u m o i s d e 

naai ? 

i l . Ce sera i t poss ib le , car m a i n t e n a n t j e c ro i s avoir fai t ce t te p r o -

menade p l u s i e u r s fo is . 

D . U n d e ces d e r n i e r s d i m a n c h e s d e m a i , v o u s r a p p e l e z - v o u s ê t r e 

Passé sous la voû te d u pavi l lon d e l ' h o r l o g e e t vous e t r e a r r e t e dan s 

I e j a rd in en face d e ce pavi l lon ? 

R- C 'es t poss ib le , p u i s q u e j e m e p r o m e n a i s ; q u a n d j e m e p r o -

m è n e j e r e g a r d e tout . 

D. N 'auriez-vous pas r e n c o n t r é q u e l q u ' u n à ce t e n d r o i t e t causé 

avec lu i? 

R- O u i , c 'est v r a i , v o u s m e r e m e t t e z s u r la vo i e ; j 'a i engagé la 

conversat ion avec u n ecc lés ias t ique . 

Q u e l âge para i ssa i t avoir ce t ecc lés ias t ique? 

A u t a n t q u e j 'a i p u le c r o i r e , il avait d e t r e n t e - s i x à q u a r a n t e 

ans. 

0 . V o u s n ' au r i ez pas p a r l é avec q u e l q u ' u n , e u ce t 

Possibilité d ' a t t e i n d r e avec u n p i s to l e t d ' u n POMT fixe à 1 a l i g n e m e n t 

des p i é d e s t a u x des s t a tues q u i s o n t à l ' ang le d e s j a r d i n * r e s e r v e s , a 

fe h a u t e u r d u ba l con d e la sal le d u p r e m i e r e tage . 
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R. A quoi bon? Je ne pensais pas alors à l'attentat; je n'avais pas 
ces pensées-là, et je n'aurais pas été parler de cela à un homme qui 
m'était inconnu, lorsque, d'ailleurs, je croyais en savoir plus que 
lui en ces matières-là. Je connais les armes. 

D. Où avez-vous donc puisé cette connaissance des armes? 
R. J'y ai travaillé en 18 i k- Je travaillais à la confection des a r m e s 

dans Paris. 

D. Vous répondiez tout à l'heure à ma question par ces mots : 
A quoi bon? Mais la soirée du 29 juillet prouve, ce me semble, que 
cela pouvait vous être bon à quelque chose? 

R. J'ai toujours été seul aux Tuileries; je n'ai parlé qu'à un ec-
clésiastique; je ne lui ai pas parlé de pistolets. 

D. Vous nous avez dit tout à l'heure que vous aviez caché la 
lettre de M. Raspail; où est-elle? 

R. Cette lettre est cachée entre deux plaques de cuivre dont les 
coins sont rabattus, et placées au-dessus de la corniche d'une a r m o i r e 

de la salle à manger, celle du côté du magasin. Je vous en ai d'ail-
leurs dit le contenu. 

D. Puisque cette lettre ne contient pas autre chose, quelle raison 
aviez-vous de la cacher? 

R. Je voulais éviter de nommer M. Raspail, puisque je 11e nom-
mais pas M. de Lamartine, et j'avais caché cette lettre au cas où on 
lui demanderait le mémoire et qu'il ne le rendrait pas; cette lettre 
prouvait qu'il avait consenti à le lire. 

D. Quels ont été vos motifs pour vous adresser à M .de Lamartine? 

R. Quoique j e n'aie pas le temps de lire, il arrivait q u e l q u e f o i s 

que mes ouvriers, aux heures des repas, me montraient les ouvrages 

de M. de Lamartine qu'ils lisaient, m'en faisaient lire d e s passages 

dont les idées philanthropiques répondaient aux miennes : c'est là ce 
qui m'a déterminé à in adresser à lui. Les ouvrages qu'on m'a mon-
trés sont Jocelyn et l'Ange déchu. 

D. Où aviez-vous puisé les idées que vous avez exposées dans le 
mémoire que vous avez successivement remis à MM. de Lamartine et 
Raspail? Les avez-vous puisées dans des livres ou dans les conversa-

tions de quelques personnes? 



D E I I E N R Y . 2 9 

R. Je ne lisais pas ; ce s o n t m e s idées na tu re l l e s . 

D. V o u s avez c e p e n d a n t l u u n l ivre qu i a fa i t b e a u c o u p d e b r u i t ; 

il a é té t r o u v é chez v o u s . C 'es t l ' ouvrage d e M. l ' a b b é de Lamenais, 

in t i tu lé : Les Paroles d'un croyant? 

R. Je voula is m ' a d r e s s e r à u n ecc lés ias t ique p o u r lu i conf ie r m e s 

chagr ins , lui d e m a n d e r d e s conse i l s ; j ' a i e u l ' i dée d 'a l le r t r o u v e r 

M. l ' abbé de Lamenais; j'ai é té a c h e t e r son livre in t i tu lé : Paroles dan 

croyant, p o u r voir que l l e s é t a i en t ses c royances . J 'ai d e m a n d e a u li-

b ra i re s'il é ta i t à P a r i s , il m ' a r é p o n d u qu ' i l é ta i t en province . Je m e 

suis di t a lors , I l n 'y f a u t p l u s p e n s e r ; m a i s , r e n t r é chez m o i , ] ai lu 

son ouvrage et j e n e m e suis p a s , à b e a u c o u p p r è s , t r o u v é d accord 

avec lui . 

6 ° INTERROGATOIRE 

S u b i t e 3 août 1 8 A 6 , devant M, d e S a i n t - D i d i e r , J u g e d ' instruct ion. 

D. J e vous r e p r é s e n t e u n e l e t t r e s ignée F.-V. Raspail, r u e T o m b e -

Issoire , q u i a é té saisie à v o t r e d o m i c i l e , le i « a o û t d e r n i e r , enve -

loppée d a n s les d e u x feu i l l es d e cu iv re q u e j e vous r e p r e s e n t e éga l e -

m e n t . Reconnaissez-vous ces d e u x o b j e t s ? 

R. O u i , M o n s i e u r ; c 'est b i e n la l e t t r e d o n t j ' a i pa r l é d a n s m o n 

dern ie r i n t e r r o g a t o i r e . J e l 'avais e n f e r m é e e n t r e les d e u x i eu i i l e s de 

cuivre qu i s o n t l à , c achées s u r u n d e s b u f f e t s de m a sal le a m a n g e r . 

fi. J e vous r e p r é s e n t e u n m a n u s c r i t , b r o c h é en p a p i e r v e r t , s u r 

l ' enveloppe d u q u e l se l i s en t ces m o t s , qu i o n t é té r ayés : A Monsieur 

Monsieur de Lamartine, à lui-môme. Au-dessous : A M. F.-V. Raspail, 
à lui-même. Reconna i s sez -vous ce m a n u s c r i t , d é p o s é ce m a t i n p a r 

Raspail à M. le c o m m i s s a i r e de po l i ce Monvalle; n ' e s t -ce pa s ce lu i 

que vous aviez d é p o s é chez M. Raspail? 

R- O u i , M o n s i e u r ; c 'est b i e n c e l u i - l à , j e le r e c o n n a i s . 

, fi- Je n e c o m p r e n d s pas p o u r q u o i vous aviez caché la l e t t r e d e 

Raspail. Ce t t e l e t t r e es t c o m p l è t e m e n t i n s i g n i f i a n t e ; e l le n e 

cont ient q u e ce q u e vous avez d i t d a n s vo t r e d e r n i e r i n t e r r o g a t o i r e . 

P o u r q u o i d o n c p r e n d r e ces p r é c a u t i o n s à s o n é g a r d ? 

w R- J e vous l 'ai d é j à d i t , e t j e vais vous le r é p é t e r . C 'est P a r « ^ 
M. Raspail é t an t u n h o m m e p o l i t i q u e , j e ne v o u h u s pas l e ^ m e r 

Plus q u e M. de Lamartine, e t c ' é ta i t u n m o y e n d e m e p r o c u r e r 



manuscrit au cas où M. Raspail ne me l'aurait pas renvoyé, si vous 
aviez voulu vous servir du moyen que je vous avais enseigné de faire 
redemander le manuscrit par la voie de la presse. MOTS, j'aurais pu 
fournir la preuve que M. Raspail l'avait eu; c'est pour cela que je 
conservais cette lettre. 

D. Vous n'aviez avec M. Raspail aucuns rapports, vous vous adres-

siez à lui, dites-vous, comme savant seulement et comme philan-
thrope. Vous assurez que l'écrit que vous lui remettiez n'avait aucune 

portée politique, ce que nous aurons à vérifier; c'est une s ingul ière 

préoccupation que celle de cacher cette lettre, vous en donnez une 
raison pour le moins aussi singulière en disant que c 'est parce que 

M. Raspail était un homme politique; quel intérêt aviez-vous donc à 
cacher vos rapports avec un homme que vous regardiez à tort ou à 
raison comme s'occupant de politique? 

R. Parce que j'avais entendu parler de ses jugements et de ses 
condamnations pour politique. 

D. L'éloignement que vous annoncez ou que vous simulez pour 
des hommes qui se sont occupés de politique n'est-il pas en c o n t r a d i c -

tion manifeste avec l'attentat dont vous vous êtes rendu coupable? 

R. Comme je vous l'ai dit-, si j'ai tiré sur un personnage si élevé, 
c'était pour être plus certain de mourir, avoir moins de chances de 
commutation de peine; c'est cette idée-là qui m'est venue en dernier, 
puisqu'avant je voulais tirer à la Chambre des Pairs après le icr iuil-
let, mais les Chambres se sont trouvées fermées. 

D. Vous voudriez faire supposer que votre intention d'attenter 
aux jours du Roi vous est venue tout récemment et peu avant sa mise 
à exécution; mais vos actes tendent à prouver le contraire. Vous ap-
prenez à la lin de juin que vous êtes de garde le icr juillet. Le 3 o juin, 
dans la journée, vous achetez une paire de pistolets. Vous saviez que 
vous étiez de garde au poste du Drapeau, c'est-à-dire au poste le plus 
rapproché de l'entrée personnelle du Roi. Aussi emportez-vous vos 
pistolets. Vous restez au poste toute la journée, vous ne vous en 
absentez que le soir, et si vous n'avez pas mis votre projet à exécut ion 

ce jour-là, tout annonce que c'est par un fait tout à fait i n d é p e n d a n t 

de votre volonté, parce que l'occasion que vous cherchiez ne s'est pas 



DJE tltiINIAI-

p r é s e n t é e e t q u e le i " j u i l l e t d e r n i e r , a ins i q u e n o u s e n avons la 

p reuve off ic ie l le , Sa M a j e s t é n ' e s t pas v e n u e aux T u i l e r i e s ( i ) . 

R. E n s u p p o s a n t q u e j ' a ie e u ce t te p e n s é e , e t j e déc l a r e q u e j e 

n e l'ai p a s e u e , j e n ' a u r a i s p a s t i r é s u r le Ro i p a r l e s r a i s o n s q u e j e 

vous ai dé jà r a p p o r t é e s , e t p a r r e s p e c t p o u r l ' u n i f o r m e q u e j e po r t a i s . 

D. V o u s devez c o m p r e n d r e q u ' i l y a q u e l q u e chose d e d é r i s o i r e 

de la p a r t d ' u n h o m m e q u i n ' a pas c r a in t de l eve r d e s a r m e s h o -

mic ides , au m i l i e u d e l ' a l légresse d ' u n e f ê l e p u b l i q u e , s u r la p e r s o n n e 

d u Roi e n t o u r é d e sa f a m i l l e , à ven i r p a r l e r d u r e s p e c t p o u r 1 u n i -

f o r m e qu ' i l p o r t a i t , e t q u i l ' aura i t a r r ê t é a u m o m e n t d e c o m m e t t r e 

«n crime. Ce la n ' e s t p a s v r a i , cela n ' e s t p a s p o s s i b l e ; si vous n a v e z 

pas u s é des a r m e s d o n t v o u s ét iez p o r t e u r l e 1e r j u i l l e t , c e s t q u e 

l 'occasion seu le v o u s a m a n q u é . Si v o u s aviez r e s p e c t e v o t r e u n i -

f o r m e comme v o u s le p r é t e n d e z , v o u s n ' a u r i e z p a s p r i s d e u x p i s to -

lets d e p o c h e , v o u s n ' a u r i e z pas r é u n i aux a r m e s c o n h e e s a u x ci-

toyens p o u r l e m a i n t i e n d e la l i b e r t é e t d e l ' o r d r e p u b l i c l e s a r m e s 

de l 'assassin. 

Pi. J e p e n s e b i e n q u e v o u s n e p o u v e z p a s l e c r o i r e . C o m m e j e v o u s 

le d i s , c 'est pa r r e s p e c t p o u r l ' u n i f o r m e q u e j e p o r t a i s , p a r r e s p e c t 

P o u r m e s vo i s ins , p o u r m e s c a m a r a d e s , p o u r m a c o m p a g n i e , u t 

d ' a i l l eurs , si j ' avais t i r é ce j o u r - l à , i « j u i l l e t , su r l e Ro i , j e n e l u i 

aura is pas f a i t p l u s d e m a l q u e j e n e lu i en ai fa i t l e 2 9 j u i l l e t ; s e u -

l e m e n t , n ' é t a n t pas t o u t à fa i t si l o i n , j ' a u r a i s p u lu i f a i r e u n e i m p r e s -
S l on b e a u c o u p p l u s f o r t e . 

J e n e c o m p r e n d s pas d u t o u t la d e r n i è r e p a r t i e d e v o t r e r é -

ponse . P o u r q u o i , l e 1 " j u i l l e t , si v o u s aviez t i r é s u r le R o i d é p l u s 

P r è s , n ' au ra i t - i l p a s , su ivan t v o u s , c o u r u p l u s d e d a n g e r q u e le 
a 9 juillet? 

W Lettre adressée à M. <k Saint-Didier, Juge d'instruction, par M. le Préfet de police. 

Paris, ce 1" août 1846. 

Monsieur le Juge d'instruction, 
, le désir que vous m W exprimé de «avoir si le Roi était venu deNeuilly > ^ 

V ^ e du 1" juillet dernier, je m'empresse de vous faire connaître qu ,1 ^ ^ ^ 
UONS faites À cet {GARD QUE S A MLSTÉ n est pas ~ au palais des T^ene* dans c e t t e journée. 

V ^ . e t c , 
Le Pair de France, Préfet de police, 

G. DELESSEUT. 
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R. Parce q u ' e n t i r an t de p lu s p rès on p e u t encore t i r e r de trop 

lo in . 

D . Cela n 'es t pas clair . 

R. T a n t mieux p o u r mo i . 

D. Vous aur iez l 'air de voulo i r fa i re pense r q u e vous aviez cal-

culé la p o r t é e de vos a r m e s , q u e vous n'avez vou lu faire q u ' u n e dé-

m o n s t r a t i o n m e n s o n g è r e et q u e vous pensiez q u e les a r m e s d o n t vous 

vous êtes servi n 'avaient a u c u n e po r t ée? 

R. Je savais b i en que j e pouvais le t o u c h e r , mais pas le t u e r . 

D. C o m m e n t ! si vous aviez été placé le i e r ju i l le t dans la cou r des 

T u i l e r i e s , au m o m e n t o ù le Roi m o n t a i t en vo i tu re ou sor ta i t , et 

q u e vous eussiez p u t i r e r vos deux pis tolets su r sa p e r s o n n e , vous 

voudriez fa i re suppose r q u e vous n'aviez l ' in ten t ion q u e de le 

b lesser? 

R. N ' impor t e à que l le dis tance j ' au ra i s t i r é , j ' au ra i s fait ce q u e j'ai 

voulu fa i re e t ce q u e j 'ai fai t . J e dés i rera is q u e le Roi n 'a i t pas d 'autre 

e n n e m i q u e m o i , il serai t en sû re té . 

D. T o u t e s vos r éponses t e n d e n t c o m p l è t e m e n t à d é m e n t i r le sys-

t ème q u e vous avez p r é p a r é d 'avance avec t an t de pe ine et t an t de 

soin dans vos écrits. Vous y énoncez l o n g u e m e n t e t m i n u t i e u s e m e n t 

q u e vous voulez c o m m e t t r e u n g r a n d cr ime parce q u e , succomban t 

sous le p o i d s de vos chagr ins , vous n e voulez pas vous d o n n e r vous-

m ê m e la m o r t , q u e vous ne croyez pas m é r i t e r , e t vous voulez f o r c e r 

la société à vous p u n i r avec la de rn i è r e r i gueu r , la fo rce r à f a i r e 

p o u r vous ce que vous n 'osez pas faire vous -même. Mais à côté de 

cet éc r i t , q u e vous avez in t i tu lé votre préméditation en 120pages, vou s 

en. avez écr i t d ' au t res dans les de rn i e r s m o m e n t s et {fui laissent 

pe rce r ma lg ré vous vos vér i tables in t en t ions . Il ne s 'agit p lus dans 

ces de rn i e r s éc r i t s , c o m m e dans le p r e m i e r , de p r o u v e r la sévéril" 

o u la b a r b a r i e d ' u n e lo i , il s 'agit de l 'espoir de faire une chose uti l6 

à l ' h u m a n i t é et de voir u n j o u r r éhab i l i t e r votre m é m o i r e . Ces ex-

p re s s ions ne se se ra ien t pas t rouvées dans vo t re p e n s é e , si , comff i e 

vous le di tes dans votre préméditation, vous n'aviez voulu q u e t rouver 

u n m o y e n de vous fa i re d o n n e r p a r la loi u n e m o r t q u e vous n'osiez 

p a s a t t e n d r e de votre m a i n . 



B. Tout ce que j'ai écrit ne tend qu'à une cliose, à atténuer la 
monstruosité de l'action; et c'est vraiment la loi de la peme de mort 
qu'en tirant j'ai cru toucher. 

D. Ce que vous avez écrit n'était-il pas plutôt dans l'intention, non 
pas d'atténuer la monstruosité de votre a c t i o n , mais d'en deguiser 
la véritable cause et de chercher à l'avance les moyens de tromper 
la justice sur les motifs qui vous ont entraîné à commettre un pareil 
acte? 

R- Je conçois que vous puissiez le supposer. 

D. Mais ce que vous avez écrit n'est pas une supposition; et 
quand je lis ces mots écrits de votre main : Dites à mes parents qu ils 

ne se chagrinent pas démon déshonneur; qu'un jour, tôt ou tard, ma mé-

moire sera réhabilitée, ce n'est pas une supposition; et parier de re-
habilitation en présence d'un pareil crime, annonce que vous avjez 
de tout autres sentiments, de tout autres motifs d'agir que ceux que 
vnn„ X v°us énoncez? 
hliqù ^ 6 n t e n ^ S habilitation, réhabilité dans l'opinion pu-

D. De qui pouviez-vous attendre ou espérer, après un attentat 
*USS1 .coupable, une réhabilitation? 

& C'est le procès, 
l 'o^ ^ GSt l3as u n e r®Ponse- Vous comprenez si bien que, dans 
Pas e 1 e s auquel vous attribuez votre crime , vous ne pouvez 
est H ^ c e t t e phrase, que vous ne répondez pas à ce qui vous 
a mande. Ce n'est pas le procès qui peut vous réhabiliter, puis-
dan j1161*.™11 a u j°ur votre longue préméditation, votre entêtement 

e crime, puisqu'il ferait connaître vos préparatifs et tant d'autres 
Pos°ikfan?eS Cfui doivent le faire tourner à votre honte. Il n'est pas 
Pas d 6 ^ expliquer cette phrase comme vous le prétendez ; ce n'est 
deztA <Iue v o u s attendez votre réhabilitation. Vous l'atten-

. 0 u t a r d, comme vous le dites, soit du triomphe des idées, soit 
les ° m P e des hommes qui vous ont fait agir et qui vous ont mis 

armes à la main? 
•R î' • 

CI>ifiè T expliqué ce que j'avais voulu faire : j'ai voulu sa-
T Plus que ma vie, iusqu'à mon honneur, pour prouver que la 

INT^OGATOIRES. J 1 1 * 5 
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peine de mort était inutile; et en faisant connaître les molifs de mon 
sacrifice, dans l'espérance qu'un jour il portera ses fruits selon mes 
idées, que l'on reconnaîtra l'inutilité d'une pareille loi, je me suis 
dit que peut-être un jour on comprendrait l'utilité de ce que j'ai ^ 
et que ma mémoire serait réhabilitée. 

D. Celte phrase n'est pas la seule de vos écrits qui doive fixer 
l'attention; vos juges apprécieront l'explication que vous en donnez 
et que vous même avez pris soin à l'avance de démentir. Ainsi, dans 
une lettre que vous avez adressée le 28 juillet à M. Pinard, vous l«l 

dites : Je suis innocent avant, je serai criminel pendant, je serai innocent 
après ? 

R. C'est pour qu'il ne me croie pas un monstre; un homme qul 

était si bon pour moi, un parfait honnête homme. 

D. Cette phrase est encore plus significative cpie l'autre. Ici il n'est 
plus question de réhabilitation : vous déclarez que, criminel pendant, 
vous serez innocent après. Il n'y a que les gens qui auraient profite 
de voire crime, qui vous y auraient excité, qui en auraient été les 

instigateurs, qui pourraient avoir l'idée de proclamer cette inno-
cence 

R. Cas t^ois mots que vous voyez là, qui sont même, je crois, sou-
lignés , ne sont autre chose que les synonymes des trois mots de 
l'autre phrase, tôt ou lard. 

D. Ainsi vous persistez à soutenir que l'acte que vous avez commis 
na eu d'autres motifs, que les causes que vous avez énoncées d a n s vos 
réponses, et que vous aviez à l'avance déjà énumérées dans l'écrit qui 
a été saisi chez vous ? 

R. Oui, Monsieur; j'ai sacrifié plus que la vie, avec l'intention d'être 
utile. 

D. Vous avez soutenu, dans tous vos précédents interrogatoires» 
que vous vous étiez toujours tenu en dehors de la politique; que 
vous n'aviez point lu de suite des journaux et que vous étiez étran-
ger à tout esprit de parti. 

R. Je lisais quelquefois les journaux, mais pas de suite; je déclare 
que je suis étranger à tout esprit de parti. 
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fi. Le contraire semblerait résulter cependant de l'écrit même que 
VOUS avez préparé. Son contenu tendrait à établir que vous etiez très 
au courant d'événements bien funestes et que les criminels attenta s 
dirigés avec tant de persévérance contre la personne du hoi ont ete 
souvent l'objet de vos études et de vos méditations. Ainsi, les noms 
de Fieschi, d'Alibaud r e v i e n n e n t souvent sous votre plume, de iaçon 
à prouver que vous connaissez bien les détails de ces p r o c è s ; que vous 
les avez suivis avec un in térêt qu'explique maintenant 1 horrible action 
dont vous êtes inculpé? 

R. Tous ceux qui ne savent pas lire en s a v e n t autant que moi là-
dessus et j'ai beaucoup plus connu ces faits pour en avoir entendu 
parler que pour avoir lu les journaux qui les rapportaient. 

D. 11 n'en est pas moins certain, que vous les ayez appris, soit par 

vos lectures, soit par vos conversations, que vous vous en êtes souvent 

préoccupé; que vousy pensiez fréquemment. C'estlà une triste e lude , 

une politique fatale, et dont vous-même aujourdlmi devriez recon-

naître quelles sont les suites ? , 

R. Je ne parle de ces gens-là que bien peu et je n en parle que 

Pour les blâmer et pour dire que je ne suis pas c o m m e eux. 
fi. Que signifie £e blâme ? n'est-ce pas là une monstrueuse hypo-

crisie, quand on vous voit suivre leurs exemples? Que vous en par-
lez pour les blâmer ou non, il n'en résulte pas moins ce lait que 
vous ne pouvez nier, c'est que vous vous êtes souvent préoccupé de 
ieur crime et que c'était là une de vos préoccupations habituelles : 

R. Non, Monsieur. 

fi. Vous m'avez dit tout à l'heure que ce que vous aviez appris de 
<*s crimes et des procès qui en avaient été la suite, 1 avait ete surtout 
dans des conversations. Où et avec qui aviez-vous ces conversations. 

R- Est-ce que je peux m e rappeler de si l o i n ? Dans le publ ic , par 

exemple, un ouvrier, en allant dîner, lit le journal; d parle a son 

retour ou le soir après sa journée de ce qu'il a lu. 

fi- C'est encore là une manière commode de répondre; des con-
versations qui paraissent avoir eu pour résultat 1 attentat que NOUS 
avez commis ne sont certainement pas sorties de votre mémoire, a 

ne voulez désigner personne, c'est que, par suite de voue s} -
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tème de dénégation, vous ne voulez pas faire connaître vos conv-
plices. 

R. Je comprends que vous devez penser cela. Je désirerais être 
dans la position que vous me supposez, parce qu'alors ce ne serait 
pas mon désir de mourir. Ce serait donc que quelqu'un m ' a u r a i t 

séduit, trompé, m'aurait arraché des promesses, et que s'il en était 
ainsi je pourrais nommer des complices, ne serait-ce que pour Ie 

bonheur de mes enfants! 

D. Vous énumérez si distinctement les actes par lesquels on a dû 
vous déterminer à votre crime, qu'il est impossible, en vous enten-
dant, de ne pas croire que, là, vous dites la vérité malgré vous, e t 

que vous avez en effet des complices à faire connaître ? 

R. Si cela était comme vous le dites, si j'avais juré quelque chose 
à des complices, à des conjurés; s'ils avaient abusé de ma faiblesse, 
je dirais : Ce sont des misérables ! Je les nommerais. Mais jamais per-
sonne n'aurait pu. Qui est-ce qui aurait voulu de moi pour une exé-
cution quelconque ? 

D. Vous savez bien que pour pareille mission, ce n'est pas la lorce 
physique que l'on recherche, c'est le fanatisme, un dévouement 
aveugle, une force morale qui manque quelquefois aux hommes for-
tement constitués en apparence; qu est-il besoin d'ailleurs d'en cher-
cher des exemples? N'êtes-vous pas-là, et vous savez bien pourquoi? 

R. Oui, mais vous voyez bien; regardez mes mains comme je 

tremble. 

D. Ce tremblement ne vous a pas arrêlé cependant, lorsqu'il 
s'est agi de tirer deux coups de pistolet. Tremblez-vous quand vous 
travaillez aux choses de votre étal? 

R. Ali ! cela est vrai ! Quand la tête mène les mains et que la 

main se trouve appuyée, la tête conduit la main; mais l'outil et la 

main sont appuyés; je ne prétends pas conduire une balle. 

D. Ne vous excusez donc pas sur votre étal physique, l'acte qne 

vous avez commis détruit celte objection, et je vous répète qu'il est 
impossible que ce soient les idées que vous avez émises clans votre 
écrit, dans vos interrogatoires, qui vous aient déterminé à tirer sur h 
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personne da Roi? Votre écrit n'est que le fruit d'un profond calcul, 
d'une hypocrisie longuement raisonnée pour tromper vos juges , les 
entraîner dans une fausse route, et les empêcher, autant qu il dépen-
dra de vous, de connaître la vérité? 

R. Tant mieux, si mes juges le voient comme vous. 

b . Vous prétendez que vous ne vous êtes jamais occupé de poli-
tique, et je vous ai déjà prouvé par vos écrits que vous vous eliez 
tenu bien au courant de la partie la plus triste et la plus honteuse de 
notre histoire pendant ces dernières années. Vous n'y êtes pas du 
reste resté si étranger que vous voulez le dire, ou, du moins, il est 
certain qu'on a fait auprès de vous des tentatives pour vous y iaire 
entrer. N'est-on pas venu, il Y a plusieurs années, vous demander 
d'assister à des banquets donnés par des hommes appartenant au Y 
opinions les plus hostiles au Gouvernement? 

R. Non, Monsieur, on n'est jamais venu me faire ces propositions; 
je nen ai pas connaissance. 

D. N'est-on pas venu aussi vous proposer de signer des pétitions, 
soit pour la réforme électorale, soit pour tout autre objet ayant pour 
but une opposition au Gouvernement? 

R. Non, Monsieur, jamais. On n'est jamais venu me demander de 
signer quoi que cc soit; je ne suis d'aucun parti. Je sais de mon parti 
k moi. Quand je parlais de mes idées sur le bonheur du monde on 

répondait presque toujours par ces mois : C'est impossible, alors 
c était fini de suite. 

D- Lorsque vous vous êtes arrêlé à cette idée dans le système que 
v°us adoptez pour voire défense et que, suivant vous, vous vous etes 
^cidé à vous adresser à la personne du Roi, n'avez-vous jamais va-
rié sur les moyens à employer? N'auricz-vous pas arrêté votre pensee 
SUr d'autres lieux et sur une autre arme? 

, R- Certainement; mais s'il fallait que je vous dise toutes les pen-
ses qui m e s o n t p a s sé c s par la tête, je n'en finirais pas. 

*>. ̂ auriez-vous pas songé à une toute autre combinaison que 
ceUe que vous avez Employée, et par exemple à vous poster dans une 
m^son isolée sur une des routes fréquentées habituellement par le 
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Roi, comme l'avenue de Neuilly, et à vous servir d'une autre arme 
que d'une paire de pistolets? 

R. C'est vrai que j'ai eu cette idée-là; mais en vous disant pour-
quoi, vous diriez encore que c'est, comme pour bien des choses que 

j'ai dites, dans l'intention d'atténuer. 

D. Cela prouve que vous avez mûrement réfléchi à votre projet; 
que vous avez cherché les localités où vous pouviez l'exécuter? 

R. Je n'ai pas cherché; c'est une idée seulement. Si je ne m y 
suis pas arrêté; c'est que j'ai pensé qu'en tirant avec une carabine, 
je pouvais atteindre les personnes qui pouvaient se trouver der-
rière. 

Revenant sur cette réponse, Henry dit : Mais cela n'est pas exact, 
ce n'est pas ce que j'ai dit : j'ai dit que j'aurais attendu que la voiture 
fût passée assez pour tirer par derrière, même sans casser la glace; 
mais j'ai été arrêté par l'idée que j'aurais pu blesser quelques-uns des 
cavaliers qui se trouvent derrière la voiture. 

D. Ainsi, voilà que vous en arrivez à un autre système, celui 
d'avoir simulé un attentat. 

R. Il faut bien que je dise cela pour que le monde ne dise paS 

le scélérat ! 

D. Quelle est donc la vérité dans tout cela? Tantôt vous dite5 

que votre intention bien arrêtée était d'atteindre la personne du RoJ' 
tantôt vous vouliez tirer de façon à n'atteindre personne? 

R. Atteindre ne veut pas dire tuer. Et je réponds à toutes vos 
questions, parce que je vois que vous cherchez des complices : Je 

ne peux pas vous satisfaire, car il n'y en a pas. 

7* INTERROGATOIRE 

Subi, le 6 août i8/(G, devant M. de Saint-Didier, Juge d'inslruclion. 

D. Je vous représente une pièce faisant partie de la liasse n° 3 
des objets saisis à votre domicile. C'est une note chiffrée. Cette 
pièce est-elle de votre main? 

R. Oui, Monsieur, c'est la seule de ce genre. 
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D. Comment vous y êtes-vous pris pour faire ces chiffres? Est-ce 
que vous vous êtes occupé d'écriture de ce genre? 

I l Ce chiffre est le plus facile du monde une fois qu'on en a la 
clef; il y a bien longtemps que je connais cela. Je prends selon 1 al-
phabet pour l'écrire la lettre après et pour le lire la lettre avant. 
Cette note chiffrée n'est qu'un souvenir qui est le secret dun autre 
^ non le mien. Cette note se traduit ainsi : « Joséphine Henriette An-
dré, née le 21janvier 1830, et portée à la Maternité à une heure et demie 
«Près midi par Madame Gaehaux, sage-femme, rue Borda, n° 1. >» 

D. Vous dites que ce secret est celui d'un autre, mais n'y êtes-
vous pour rien vous-même? 

I l Non, Monsieur, je l'aurais désiré, au moins c'aurait été le 
moyen de m'attacher quelqu'un. 

Nous avons vu en lisant l'écrit que vous aviez laissé à votre 
domicile, et que vous avez intitulé votre préméditation, que vous aviez 
antérieurement écrit un mémoire au Roi? 

Il Je crois qu'il en est question. 

P- Ce mémoire ne contenait sans doute rien qui pût faire pré-
v°ïr l'acte que vous avez commis depuis? 

fi- Je disais que si l'on m'accordait ce que je demandais, cette 
protection me sauverait l'honneur et la vie. Je crois bien que ces 
deux mots y sont. 

, Ces deux mots : l'honneur el la vie vous ont-ils été inspiré par 
la pensée que vous avez mise plus tard à exécution 

fi- Je combattais le s u i c i d e , cela ne voula i t pas dire autre chose. 

* A quelle époque, le cours de vos idées venant à 
v°us pris la résolution, ne pensant plus au suic.dc, de commettre un 

attentat? 

p fi- Cette pensée ne m'est venue qu'après la clôture récente des 

Cambres. 
* Les Chambres n'ont été closes que le 3 juillet. Or l e ^ J-Uet 

^ s vous êtes rendu aux Tuileries armé de pistolets epe v o u s ^ 

acWés la veille. Il est évident que dès ce jour vous avxez 1 intention 
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de commettre un crime, sans quoi vous ne vous seriez pas arine 
comme vous l'avez fait? 

R. Le iCT juillet, lorsque j'ai monté ma garde aux Tuileries, je 

ne m'étais pas armé de mes pistolets avec l'intention de tirer sur le 
Roi; je n'en avais ni la pensée ni l'intention. Je voulais tirer, comnie 

je vous l'ai déjà dit, sur un personnage marquant. 

D. À quelle époque donc le projet de crime que vous avez conçu 
est-il devenu encore plus grave, et vous ètes-vous arrêté à l'idée de 
commettre un attentat sur la personne du Roi? 

R. Je ne puis rien préciser; je ne puis pas me rappeler le jour où 
j'ai eu cette idée-là; mais c'est peut-être quatre jours, huit jours 
après la clôture des Chambres. 

D. Navez-vous eu avec personne des entretiens qui aient pu vous 
conduire à cet acte là? 

R. Non, Monsieur, je n'ai jamais eu d'entretien à ce sujet a v e c 

personne; si quelqu'un m'en avait parlé, c'eût été une raison pour 
que je repousse ce projet et que je ne revoie jamais cette p e r s o n n e - l à . 

Quand je rencontrais quelqu'un dans les rues, je causais peut-être 
pendant un quart d'heure, je causais de mes affaires, de mes mal-
heurs, je disais qu'il fallait que je périsse, on me répondait que non. 

Lecture faite, l'inculpé a persisté et a signé avec nous et le greffier-
Avant de signer nous avons adressé à l'inculpé les questions sui-

vantes : 

D. Avec quels fonds avez-vous commencé votre établissement? 

R. Il y a vingt-sept ans que je travaille, en commençant j'étais 
plutôt ouvrier à façon que fabricant, j'ai commencé par avoir un 
étau à moi, et petit à petit j'ai fait des économies et je me suis ainsi 
monté. 

D. Vous n'avez donc jamais eu de capitaux? 

R. Non, Monsieur, je n'ai jamais eu d'autres capitaux que ceux 
qui m'ont été avancés par M. Lelarge; jusque-là je me suis soutenu 
par mon travail et par le crédit qu'on m'avait accordé. 
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Subi, le 7 août t m , devant M. le Chancelier de France Président de la Cour 
en présence de MM. le duc Decazes, le comte Portails, l e baron Gtrod (de 1 Ain), 

Laplagne-Barris, Pairs de France. 

D. Vous reconnaissez-vous, c o m m e vous l'avez déjà fait, Fauteur 
de l'attentat commis, le 29 juillet, sur la personne du ttoi, aai 
jardin des Tuileries ? 

R- Oui, Monsieur le Chancelier. 
, £>• Reconnaissez-vous ces pistolets pour être ceux d o n t vous vous 
êtes servi ? 

R. Oui, Monsieur. 

£>• D e p u i s c o m b i e n de t e m p s les aviez-vous e n votre possess ion? 

R- D e p u i s la vei l le d e m o n j o u r de g a r d e , d u 3 o j u i n . 

D . V o u s aviez d o n c le p r o j e t d e vous en serv i r le i<* j u i l l e t 

dernier ? 

R- Oui, Monsieur. 
D- Sur la personne du Roi, sans doute? 

R- Non, Monsieur-, aucune personne n'était désignée dans mon 
espm ; le Roi n'était pas à Paris ce jour-là. ^ 

Vous comptiez donc tirer sur la première personne venue ? 
Sur un haut personnage, pour mériter moins de pardon. 
Est-ce que ce jour-là vous n'avez pas vu quelque haut per-

sonnage qui fût à votre portée ? 
. Si, Monsieur; mais, si je n'ai pas tiré, e'estpar respect pour 
la garde nationale, dont je portais l'habit. 
. Dans l ' in te rva l le q u i s 'est écoulé d e p u i s ce j o a r ^ a j u s q u a u 

J ° U r de l ' a t t en ta t , avez-vous fai t q u e l q u e a u t r e t e n t a t i v e p o u r essayei 
Vos pistolets ? 

R• Non, Monsieur. 
U ne vous est donc venu aucune idée nouvelle d'attentat : 

R• J'ai eu différentes idées. 6 
INTEMU)GATOIRES. 
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D. Sur qui portaient-elles? 

R. J'ai déjà dit que j'avais eu l'idée de tirer à la Chambre des Pairs 
dont la session se trouvait close; il n'y manquait pas de hauts per' 
sonnages. 

D. Qu'est-ce qui vous a fait naître l'idée de porter vos idées cri-
minelles jusqu'au Roi ? 

R. Les Chambres s'étant trouvées fermées, je ne savais plus où aller 

trouver un haut personnage; j'ai regardé le Code. J'ai pensé faire de 
la fausse monnaie : j'en aurais fait pour une dizaine de francs, puisqlie 

j'avais un balancier comme à la Monnaie, mais j'ai vu dans le Code 
que la fausse monnaie n'entraînait pas la peine de mort. 

D. Avez-vous été fixé plusieurs jours à l'avance sur le projet de 

choisir la fête du 29 juillet? 

R. Oui, Monsieur, plusieurs jours à l'avance. 

D. Pouvez-vous préciser le jour? 

R. Non, Monsieur; peut-être huit jours; il aurait fallu si peu de 
chose pour m'en détourner. 

R. Ne dites-vous pas qu'il fallait peu de chose pour vous en dé-
tourner? 

D. Oui, Monsieur; une aide de quelqu'un; j'ai cherché partout, de-
puis la basse classe jusqu'à la plus haute; je ne pouvais me foire obe11 

de personne, personne ne m'aidait. 

D. Est-ce que vous n'avez causé, délibéré avec personne de ce pr°' 
jet d'attentat? 

1 
R. Avec personne; je contais seulement mes peines; personne 

pu deviner l'idée que j'avais. J'ai parlé de mes peines à M. 1 

Mme Guérin, rue Chariot, mais je ne leur ai pas fait part de m00 

projet. Ils me connaissent depuis longtemps; ils ont connu ma femme» 
ils m'écoutaient avec plaisir. 

D. Le 29 juillet, étiez-vous accompagné de quelqu'un lorsqlie 

vous vous êtes acheminé vers les Tuileries? 

R. J'étais seul; le concierge jouait aux dames sur la porte; je l1'1 
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ai dit : Adieu, Monsieur. Ordinairement je lui disais bonjour ; il était, 
je crois, avec un horloger qui était mon sous-locataire. 

D. N'avez-vous rencontré personne avec qui vous ayez pu échan-

ger quelques paroles dans le trajet des Tuileries. 

R- Je crois n'avoir rencontré personne; si j'ai rencontré quelqu'un, 

) ai salué sans m'arrêter. 

J). Et dans les Tuileries? 
R. Je n'ai regardé qui que ce soit; je n'ai vu personne de mes 

connaissances; il pouvait cependant s'y trouver de mes ouvriers. 
R. Comment vous êtes-vous déterminé au choix de la place que 

vous avez prise pour votre crime ? 
R. Je me suis placé où je me suis trouvé; je n'en ai point cher-

ché; j'ai dit : Je suis bien là. 

D. Est-ce que vous n'étiez pas venu auparavant aux Tuileries pour 
connaître l'emplacement? 

R• Non, Monsieur; cela n'a jamais été dans ma pensée. 
D. Est-ce que vous n'avez pas cherché dans votre esprit si la dis-

tance où vous étiez permettait d'atteindre le Roi ? 
. R- J'aurais pu atteindre, comme si je vous jetais une petite pierre; 

^ n'ai vu de salut pour moi que dans la peine de mort, puisque je 
vous déclare que j'aurais fait de la fausse monnaie, si ce crime en-
traînait la peine de mort. 
. J>. Est-ce que vous n'avez pas essayé vos pistolets pour connaître 
leur portée? . , . 

R- Dans quel but? pour connaître la portée des pistolets? je n ai 
P " besoin de cela, je connais les armes; je les connais si bien 
T1'avant le départ de ma femme, j'allais à la chasse, et J avais ariange 

ancien fusil que j'avais d'après le nouveau système, en.plaçant 
ta cheminée au milieu du canon au lieu de la placer de cote, poui 
obtenir p l u s de promptitude. 

Puisque vous connaissez si bien les armes, je comprends m am-
enant que vous ayez pu choisir des pistolets aussi courts, parce que 
v°us saviez parfaitement qu'Us pouvaient aller fort loin. ^ 
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R. Je savais effectivement la portée de ces pistolets; je savais 
même pouvoir leur donner différentes portées : ils peuvent se char-
ger à balles forcées; je le crois puisqu'ils se démontent; mais je ne 
les ai pas chargés à balles forcées; loin de là, j'ai mis des lingots mo-
biles. 

D. Vous avez dit, dans un de vos précédents interrogatoires, qne 

lorsqu'on examinerait la portée de ces pistolets, on n'aurait pas une 
grande inquiétude sur le malheur qui pouvait arriver au Pioi. E^ 
bien! je vous dis que, depuis, des expériences ont été faites par les 
hommes les plus experts, et qu'on a acquis la certitude qu'à 60 mè-
tres une balle tirée avec pouvait percer une planche. 

R. Je n'en avais aucune idée ; alors ils devaient beaucoup re-
pousser. 

Et, à l'instant, nous avons donné connaissance à l'inculpé du ré-
sultat du rapport fait par l'inspecteur du tir de l'école normale de 
Vincennes, et par Moutier-Lepage. L'inculpé a dit: J'en suis étonne. 

D. Il y a une inconséquence dans vos paroles. 

R. Cela ne peut pas me nuire. 

D. Vous dites avoir chargé vos pistolets avec des lingots mobiles 
non bourrés; ce que vous dites là n'est guère probable; les lingots 
ne seraient pas restés dans vos armes. 

R. Pardon, Monsieur. 
} 

D. Cela ne peut pas être. Vous avez dit que vous aviez compose 
vos lingots vous-même; de quelle matière étaient-ils composés? 

R. C'est d'une matière que je ne dirai pas; représentez-les moi-

D. Je vous le demande formellement, vous devez le dire; cela 
n'aggrave pas votre position ; quelle raison avez-vous de ne pas Ie 

dire? 

R. Je ne le dirai pas. Tout ce dont je suis fâché, c'est d'avoir 
donné l'occasion de rechercher si j'avais des complices. 

D. Je vous le demande encore unefois. 

R. Mais si c'est mon moyen de salut; je ne puis plus vivre, je veu* 
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mourir; la loi de la peine de mort est là; on fusille un soldat qui 
donne un soufflet à un caporal; on doit donner un g r a n d exemple; 
voilà mon retranchement. Est-ce que je puis rentrer dans la société, 
puisque j'en suis sorti, ne pouvant, plus y vivre. Respect et obéis-
sance aux lois et au Roi, voilà toute ma politique. 

D, Vous avez dit tout à l'heure, en refusant de dire la matière 
dont étaient composés les lingots, que c'était votre moyen de salut. 

R. Mon moyen de salut, c'était mon repos éternel; j'espère 
Messieurs, que vous serez généreux, que vous donnerez ^ g 
exemple, que vous me condamnerez ; si vous pouviez examiner tout 
ce que j'ai souffert! mais je ne souffre plus depuis que je 
suis en prison. C'est demain samedi, jour de la paye, et je n ai 

plus ce tourment-là. 

D. Vous venez de dire tout-àd'heure. J'espère Messieurs, que 
vous serez généreux; qu'entendez-vous par là ? 

R. En appliquant la loi de la peine de mort. Lorsqu'on punit un 
soldat qui i frappé un officier, on le fait pour la discipline ; si j avais 
PU me tuer, je l'aurais fait; toutes les religions, je crois, delendent 
(îf> crv 4 de se tuer 

lin 

~ V U V , l , 

i). Il y a, dans le mystère que vous faites de la fabrication des 
]mgots, quelque chose qui fait supposer d'autres mysteres. 

R- Ce mystère va jusque là-haut; cela ne r e g a r d e pas les hommes ; 
* mystère est dans ma trimté, c'est-à-dire la pensee, 1 intention et 

l'action. 

D. Avez-vous fabriqué tout seul ces lingots? 
R• Oui, Monsieur; je n'ai pas de complices. 

D- Quel jour ? 
R• Le 3o juin; il ne faut pas longtemps; j'aurais pu les faire de-

Ya«t tout le monde, on n'aurait pas su à quoi ils étaient destines. 
On a trouvé chez vous des manuserits que j'ai fait 

pour qu'on puisse les lire plus facilement ; l'un, intitule : J 
* un autre que vous avez adressé à MM. de Lamartine et Raspail. 

vous les a représentés, vous les avez précédemment reconnus. 
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jR. Pour bien les reconnaître il faudrait que je les lusse. 

D. Est-ce qu'en fabriquant ces lingots vous n'avez pas pensé que 
vos ouvriers pourraient s'en étonner ? 

R. Non, Monsieur; ils n'y auraient rien vu. 

D. Est-ce dans votre atelier ? 

R. Oui, Monsieur; personne ne pouvait les voir; je ne disais pas 
ce que je voulais faire. Si, comme on le pense, j'appartenais à une 
société secrète, j'aurais donc fait manquer le complot de celte so-
ciété par la manière dont j'ai fait mon coup, et j'aurais fait, selon moi, 
une belle action; tandis que je crois n'avoir pas causé le m o i n d r e 

dérangement; j'ai déjà dit que je pense que le cinquième rang der-
rière moi n'a pas dû bouger; c'est une action qui aurait mérité re-
compense, celle-là. 

D. Ceci demande une explication fort attentive. Est-ce que ce se-
rait la manière dont vous auriez chargé vos armes qui aurait déjoue 
le complot? 

R. J'aurais fait manquer le complot si j'avais devancé l ' h e u r e 

donnée, parce que personne n'aurait été présent. 

D. Gela donnerait lieu de supposer que vous pensiez qu'il exis-
tait en ce moment un complot ? 

R Non , Monsieur; je n'avais pas l'idée d'un complot; je crois que 
rien n'a bougé; j'ai été au secret; je ne sais pas ce qui a été fait de-
puis mon arrestation. Je suis bien convaincu que rien n'a bougé. J e* 
tais sûr que les deux coups de pistolet n'auraient pas tant fait de 
dérangement qu'un coup de fusil qui serait parti par hasard dans la 
foule ; l'explosion n'a pas été du quart d'un coup de fusil de muni-
tion. 

D. Il faut que votre idée d'attenter à la vie du Roi ait été fort 
arrêtée. N'avez-vous pas eu aussi la pensée de vous placer dans une 
maison sur le passage du Roi, pour tirer sur lui avec une cara-
bine ? 

R. Oui, Monsieur; mais comme il y aurait eu du monde d e r r i è r e 

la voiture que je pouvais atteindre, j'y ai renoncé : l'idée du mal 
m'arrêtait toujours. J'ai dit que, s'il y avait eu une revue, j'aurais seu-
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lement piqué la cuisse du cheval; je n'aurais pas frappé à iepauie, 
parce que j'aurais pu me tromper. 

D. Ne vous êtes-vous pas quelquefois trouvé h une fort petite 
distance du Roi ? 

R. Je m'y suis trouvé aux revues de la garde nationale. Je l'ai vu 
tout près, comme tous les autres gardes nationaux lont vu. 

D. Il me semble que l'idée la plus arrêtée d a n s votre esprit, c'est 
que vous ne vouliez pas supporter la honte dune faillite . 

R. Ce n'est pas tant la faillite que je redoutais que la nécessité 
de travailler chez les autres. Ne pouvant pas prouver mes pertes, je 
craignais de passer pour banqueroutier frauduleux ; on m ama.t 
considéré comme un fripon ; je me serais retiré avec mes habits seu-
lement, que le monde ne m ' a u r a i t pas cru. S ' i l ny avait eu quune 
simple faillite, je lui aurais donné la préférence sur 1 action que j ai 
commise. 

D. Puisque vous avez été si facilement poussé par l'idée de la 
bonté de p l s e r n é c e s s a i r e m e n t pour un fripon, est-ce qu il ne vou 
est pas venu quelquefois dans l'idée qu'il y avait une honte bien 
plus grande à commettre un attentat aussi execrabie. 

R. Ma pensée était qu'on dirait plutôt, le fou, l'imbécile, parles 
écrits que je laissais , ou le malheureux plutôt que le scélérat. 

Cependant vous seriez très-fâché qu'on vous prît pour fou. On 
n'appelle pas un malheureux un homme qui commet un crime, on 
<bt un scélérat. 

R- Si le crime avait été accompli, on aurait dit le monstre. 
, Vous croyez donc que la monstruosité de votre attentat dépend 

résultat; mais l'action de tirer est aussi monstrueuse que celle de 
toucher. Pour votre conscience, il faut que vous sachiez que, dans 
votre hypothèse, vous êtes un monstre. 

Je ne le crois pas. Dans ma pensée, je ne me crois pu. un 
^ns t re ; si je le pensais, je chercherais un moyen de me suicidei. 

Vous ne vous croyez pas fou, sans doute ? 
& Non, à moins que je ne sois fou de croire ne pas l'être. 
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D. Avez-vous communiqué à quelqu'un les différents écrits q u o n 

a trouvés dans vos papiers? 

R. A personne; je me cachais même de mon commis: lorsqu ' i l 

entrait, je cachais dans un tiroir les feuilles qui étaient sur mon 
bureau. Il savait combien ma sœur était méchante pour moi, mais 
je crois que c'était faute de me comprendre. Puisque je veux mourir, 
pourvu que j'aie mon pardon de Dieu, et j'y compte. 

D. Mais dans cette confiance-là et dans l'idée que vous avez de 
ne pas inspirer une grande horreur, vous devez avoir une g rande 

sincérité, et on ne vous croit pas sincère. 

R. Je vous dis tout cela, mais vous ne devez pas me croire. 

D. Mais il y a un point sur lequel vous ne voulez pas r é p o n d r e , 

c'est sur vos lingots: vous mentez là sur un point quelconque : o11 

vous n'avez pas mis de lingots dans vos pistolets, vous y avez mis 
des balles, ou la fabrication de vos lingots cache un mystère, qui lui 
même peut cacher une complicité; vous nous mettrez dans la posi-
tion de croire qu'il y a des complices ; expliquez-moi l'intérêt que 
vous avez à dissimuler la matière dont étaient composés les lingots-

jfi. J'ai un motif. 

D. On ne vous représente aucun lingot, vous n'avez donc paS 

de motifs pour supposer qu'on vous en représentera d'autres que 

cetfx que vous avez employés ? 

R. Je ne sais pas pourquoi on ne m'en représente pas; c'est quofl 
ne les a pas bien cherchés. 

D. Quel intérêt pouvez-vous avoir à ne pas dire de quelle matière 
étaient vos lingots? 

R. C'est mon intérêt personnel ; est-ce que cela ne suffit pas, 
dire que je ne veux pas le dire. 

D. Avez-vous visé longtemps avant de tirer ? 

R. Non, Monsieur, dit l'inculpé en souriant, je n'ai pas visé long-
temps. 

D. Pour viser, avez-vous rapproché votre pistolet de l'œil? 



R. J'ai fai t c o m m e t o u t le m o n d e fait . J 'ai l evé t o u t d o u c e m e n t , 

tout doucemen t m e s p i s t o l e t s , e n passant m o n do ig t dessous p o u r 

soutenir les l ingots qui vac i l l a i en t ; j 'ai ensu i te re leve les p i s to le t s , 

Puis j 'ai é tendu les b r a s , c o m m e on le f a i t , j e ne pouva i s pas viser 

longtemps, m e s voisins m ' a u r a i e n t r a b a t t u le b ra s . 

£>• Vos pis tolets ont-ils r epoussé dans vot re m a i n ? 

R- Non, d u t ou t . 

9° INTERROGATOIRE 

S u b i J e 10 août , 8 4 6 . devant M. le Chancel ier de ^ u c e l ' r é s i ^ 

Pai rs , en présence de MM. le comte Portails, le baron Girod (de 1 Ain), Laplagne 

barris, Pairs de France. 

D. Vous parlez souvent dans vos in t e r roga to i r e s d e vo t r e a m o u r 

Pour la paix, et m ê m e que lque fo i s de vo t r e a m o u r p o u r le l o t , vous 

ê t e s u n b o m m e i n t e l l i g e n t , t r è ^ i n t e l l i g e n t m ê m e , e t e o m m e n t p o u v e z -

vous accommoder cet a m o u r p o u r la paix avec la pensee de d e t r u i r e 
î e Pr ince qu i en est la p l u s s û r e garant ie ? 

R- Je n'ai j amais eu cet te pensée . 

Û. Quel le a d o n c été votre pensée? 

R• Celle q u e j 'ai dé j à d i t e , d e m é r i t e r la m o r t et de l ' ob ten i r 

^ v a i n c u que c 'étai t r e n d r e u n g rand service a a s o c . e t c q u c d c l u 

E n t r e r à que l po in t la loi de la p e i n e de m o r t étai t m u t i l e , e t , pa r 

conséquent , c o m b i e n il était à p r o p o s d e l à s u p p r i m e r . 

Comment expliquez-vous que vous n'avez pas eu la pensée de 
tuer le Roi 

en t i r a n t su r lui avec des a rmes q u i pouvaic , 

vaient le tuer ? 

Je ne croyais pas que la po r t ée de ces a r m e s f û t aussi g r ande 

L expertise q u e v o u s m'avez fait conna î t re le d é m o n t r e , e cc a es 

^ t à m o n avantage , p u i s q u e le dange r que le Roi a c o u r u s u r c 

davantage p o u r mo l l 'appl icat ion de la p e i n e de m o r t , ce 1 £ 

de m e s dés i r s , et p u i s q u e cela do i t t r anqu i l l i se r vos consciences 
l u a n d vous aurez à m e l ' app l ique r . 

Je vous disais t o u t à l ' h e u r e q u e vous avez P ^ ^ n c o r e de 
v ° t r e amour p o u r le R o i ; q u a n t à ce t a m o u r , vous en t i rez u n e u n 

^TERROCATOIRES. 7 
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gulière conséquence, puisqu'au mépris de toutes les lois, vous vous 
portez au plus odieux de tous les attentats, à celui qui fait courir à 
l'ordre social tout entier un des plus grands périls auxquels il puisse 
être exposé? 

R. Je ne voyais pas cela comme cela ; je croyais que cela s e p a s s e r a i t 

comme cela s'est passé. Je ne crois pas avoir fait de mal au Roi, je crois 
au contraire lui avoir fait du bien; je crois l'avoir fait aimer d a v a n t a g e ; 

car, à chaque attentat, tout le monde s'y attache de plus en plus. 

D. Il Y a une contradiction manifeste entre vos premiers interro-
gatoires, et notamment entre le sixième et le huitième que vous avez 
subi vendredi dernier. Dans les premiers, vous reconnaissez bien que 

votre intention, quand vous avez été avec la garde nationale aux Tui-
leries, le ie r ju i l le t , était de tirer sur le Roi, si vous en trouviez la 
possibilité. Dans le dernier, au contraire, vous prétendez n'avoir eu, Ie 

i " juillet, que l'intention de tirer sur un grand personnage. 11 est dif-
licile de ne pas croire que dans les premiers de vos interrogatoires) 
jusques et y compris le sixième, vous disiez la vérité? 

R. Si le Roi était venu ce jour-là aux Tuileries, et que j'eusse tiré 
sur lui, il en eût été ce jour-là comme le 29. D'ailleurs, j'aurais été 
trop près, et je n'aurais pas voulu tirer de si près. 

I). L'espèce de fable à laquelle vous vous attachez, et qui consis' 
tcrait à dire que votre première pensée était seulement de tuer i"1 

grand personnage quelconque est si absurde, sans parler de l'aveug^ 
et atroce férocité qui en résulterait, qu'il est impossible d'y croire Ie 

moins du monde. Non, au icr juil let, vous vouliez tuer le ttoi, et, 
depuis cette époque, vous l'avez toujours voulu? 

R. Je n'ai jamais dit que je voulais tuer, j'ai seulement dit que f 
voulais tirer : la différence est énorme. 

D. Est-ce que l'action de faire feu n'entraîne pas nécessairement 
l'intention de tuer? Est-ce que tuer n'est pas la conséquence de cette 
action dirigée sur une personne ou sur un lieu où il y en a plusieurs? 

R. 11 n'en est pas ainsi dans 111011 esprit; il y a pour moi u f e 

grande différence. Si cette différence n'existe pas dans l'esprit des au-
tres, tant mieux pour m o i , puisque j'aurai atteint mon but de iï»e' 
riter la mort. 
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• le Roi 
Tuileries ce 

HJKlNtti-
D. Vous avez d i t q u e vous n e pouv iez pa s vou lo i r t i r e r su r i< 

le i « j u i l l e t , p a r c e q u e le Ro i n e devai t pa s ven i r aux _ 

jour-là ; c 'est ce q u e vous n e pouv iez p a s savoir , e t p a r c o n s é q u e n t vo t r e 

M e n t i o n , en p r e n a n t vos p i s to l e t s ce jour - l à , a e te c e r t a i n e m e n t , 

quoique vous puiss iez d i r e , d i r igée c o n t r e le R o i . 

I l Quand même le Roi serait venu ce jour-là, je n aurais pas tiré, 
rapport aux raisons que j'ai déjà dites sur la garde nationale. 

D. Ef fec t ivement vous avez dé jà d i t q u e ce q u i vous a r e t e n u le 

ju i l le t a é t é la c r a in t e d e sal ir vo t re h a b i t de g a r d e na t i ona l et 

de c o m p r o m e t t r e la c o m p a g n i e d o n t vous faisiez p a r t i e ; m a i s , D 
que vous n 'avez pas p o r t é cet h a b i t le 2 9 F l U e l ' c royez-vous q u -

^ soit pas c r u e l l e m e n t p é n i b l e p o u r la g a r d e na t iona le de voi r q u e 

l 'auteur d ' un a t t en t a t auss i o d i e u x a i t e u place d a n s s o n se in . 

fi- Je pense q u e cela a u r a fai t u n e s e n s a t i o n p é n i b l e m a i s b e a u 

Çoup m o i n d r e q u e si j 'avais e u m o n h a b i t d ' u n i f o r m e e t q u e j eusse 

ete de service. 

J D . Vous avez pa r l é d e vo t re a m o u r p o u r la p a i x , de v o t r e h a m e 

du d é s o r d r e , et vous choisissez p o u r c o m m e t t r e vo t r e c 

W r et le l i eu o ù , s'il avait e u le succès a u q u e l vous * 

t rouble et l e d é s o r d r e , d a n s la f o u l e i m m e n s e q u i ^ ^ 

aurait p u d a n s ce t i n s t an t m ê m e cause r les p l u s g r a n d s desas t r e s 

entra îner la m o r t d ' u n t r è s - g r a n d n o m b r e d e p e r s o n n e s . 

. B- Je n e croyais pa s ce la , j e n e le c ro is p a s e n c o r e : le c o u p ^ 

P'stolet q u e j 'a i t i r é a d û p r o d u i r e b e a u c o u p m o i n s d effe t q u u n 
c ° u p de fus i l de m u n i t i o n par t i p a r m é g a r d e . n n i l v i i t 

D- Mais si le Ro i é ta i t t o m b é s o u s v o t r e c o u p e t ^ 
^ e r , est-ce q u e vous n ' imag inez pas l ' é p o u v a n t a b l e d e s o r d r e q u i 
aurait eu lieu? 

fi- O u i , si l e s choses s ' é ta ien t passées ainsi q u e vous le d i t e s ; 
m a i s cela n e deva i t p a s a r r ive r a insi . 

P o u r q u o i cela n e devai t- i l pas a r r ive r a ins i? 

fi- P a r c e q u e j e n e voula is pas q u e cela a r r ivâ t ainsi . 

V o u s t o m b e z ici dans des con t r ad ic t ions p e r p é ^ U ^ - ^ ^ 
t i ré avec u n e a r m e à f e u q u i pouva i t a t t e n d r e le R o i , vous 
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dirigé vos coups sur lui, et vous ne voulez pas que le Roi ait p11 

être atteint? 

R. Vous avez dit tout à l'heure que le Roi pouvait tomber : voilà 
ce que je n'admets pas. J'ai déjà expliqué que, si, par l'effet de ma 
charge, il avait été touché, cela ne pouvait faire qu'une petite marque 
comme s'il eût été atteint par une petite pierre, par l'effet de ma charge-

D. Cette place que vous avez choisie et la certitude de la multi-
tude qui vous environnait et que vous avez recherchée, ne s e r a i e n t -

elles pas un indice de l'espérance que vous aviez de vous sauver au 
milieu de cette multitude? 

R. Cela n'était pas possible; et personne ne peut avoir la pensée 
que j'ai pu avoir la pensée de vouloir me sauver. 

D. Cependant, aussitôt votre attentat commis , vous vous êtes hâté 
de jeter vos pistolets par terre, et au moment où l'on s'est a v a n c é 

pour vous arrêter, vous avez dit : Ce n'est pas moi. Toutes les per-
sonnes qui vous environnaient et qui vous ont entendu t é m o i g n e n t 

de ce fait. 

R. Je n'ai point dit ces paroles; j'ai dit, Ne me faites pas de mat, 
et plus loin, en marchant, Ne me faites pas de mal, je nommerai 
complices. Mais je le disais par peur d'être massacré, car je n'en 
avais pas à faire connaître. 

D. On peut encore supposer, à l'appui de votre pensée de vous 
sauver, que l'argent que vous aviez pris soin d'avoir sur vous, vous 
vous en étiez muni clans le but de vous procurer les moyens de fuir 
plus aisément, et d'échapper ainsi aux premières recherches de 1» 
justice. 

R. Personnelle pourra croire qu'une pareille somme eut pu s u l f i r e 

pour me sauver : tous les millions de M . de Rothschild n ' y a u r a i e n t 

pas suffi. Comment pouvais-je me sauver, au milieu d'une foule aussi 
compacte, quand il y avait des gardes aux portes et dans les petits 
jardins des deux côtés, qui auraient arrêlé tout le monde. C'est pour 
vous dire que je n'ai pas eu la pensée de me sauver. 

D. Mais c'est positivement celle foule très-serrée, pour peu q«c 

vous ayez gagné quatre ou cinq places, qui pouvait vous sauver. 



R- Cela était tout à fait impossible. Il n'y avait pas moyen de faire 
^ pas; et d'ailleurs mon émotion, soit que j'éprouve de la peine, 
soit que j'éprouve du plaisir, est trop grande pour ne pas me trahir. 

e crois bien que si j'eusse été d'une autre constitution physique, et 
1UeJ eusse agi dans une autre intention, la foule pouvait me pro-
° u r e r 'e moyen de me sauver. 

On peut croire au contraire que votre V ^ ^ J " ^ 
mince corpulence pouvaient vous donner des facilites pour von. 
P^dre dans la foule. 

ft- Je n'en avais pas l'intention. 

D. Vous savez bien que l'usage n'est pas de l a i s se r de l'argent 
^tre l c s m ains des détenus : on ne peut donc pas admettre et que 
vous avez dit que la somme trouvée sur vous cta.t destmee a j o u s 
procurer quelques douceurs en prison; elle était m,me beaucoup 
t roP considérable pour cet usage. 

Quoiqu'on ne laisse pas cet argent aux détenus on l e ^ 
5»tre les mlins d'un tiers,'et il peut alors ê t r e employé pom em 
besoins. J'ai demandé dernièrement qu'on m'achetât avec cet aigent 
xme calotte, un peigne, un peu de bon vin. 

0- Vous avez toujours donné pour principal motif j ! " 
tentat la V0l0nté de ne pas survivre à la honte dune ladhte:; ,n„, 
* s e pourrait-il pas que l'immense désordre qu. devait résult e 
v*re attentat, s'il eût réussi, désordre que vous prévoyiez, très-bien, 
vo«s ait semblé une circonstance favorable pour couvrir, pour excu-
s e r cette faillite? 

Jo n'ai point eu cette pensée-là; ce qui s'est passé ce jour-la 
CF> 

et ce 

D. 

Roi^^11^ P0uva ' f avoir, c'est-à-dire celui d'atteindre la personne du 
que' V°US V 0 ' r f 1 1 e s t imPo s s 'kle douter. C'est en vain 
rait V°US V°US cfrorcé de donner à entendre que le lloi ne cou-
les ^ c 'angc r- Vous avez dit à cet effet qu'il suffisait de regarder 
avjp

arrïîe® dont vous vous étiez servi, et la distance à laquelle vous 
a 1 Pour n'avoir aucun doute à cet égard. Eh bien! on vous 

-H laU connaître l'expertise qui a démontré la portée plus (pie 

(lUl se passera ensuite le prouvera suffisamment. 

Quant à votre volonté de donner à votre attentat tout le 
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suffisante de vos armes; et cette portée vous la deviez savoir, car vous 
avez dit plusieurs fois que vous vous connaissiez aux armes, et vous 
la vouliez dans toute son étendue : la preuve en est dans le soin que 
vous avez pris, lorsque l'armurier avait mis en votre présence, dans 
ces pistolets, la charge de poudre accoutumée, de retirer, une fois 
rentré chez vous, la bourre qui recouvrait cette charge, et d'aug-
menter la quantité de la poudre. Rien ne saurait mieux dénoter 
votre intention de pousser votre attentat jusqu'à sa dernière extré-
mité. 

I l J'ai dit que je me connaissais en armes: effectivement j'ai eu 
des fusils, mais je n'ai jamais eu de pistolets; je n'en ai jamais e s s a y é -

Quant à la poudre, j'en ai ajouté, dans la pensée que la charge était 
trop faible et qu'elle ne pourrait faire qu'une légère explosion ; q u a n t 

à la portée de ces pistolets et au moyen de tirer avec, sans être bien 

expérimenté, en voyant combien ils sont courts et combien il est 

difficile de les tenir dans la main pour ajuster, je demeure tou-
jours persuadé qu'ils ne peuvent pas faire courir de grands dangers 
à ceux sur qui on les tire. Dans la cour où je me promène ici j'al 

mesuré soixante et quinze pas, et, en traçant une silhouette de six pied5 

sur la muraille, je me suis convaincu qu'un tireur, même fort habile; 
qui voudrait, à cette distance, toucher cette silhouette, y r é u s s i r a ' 1 

bien difficilement. S'il la touchait, j'en serais étonné autant que de 1» 
portée des pistolets. J'ai été quelquefois au tir où l'on abat des pO*1' 
pées, et sur dix j'en abattais une avec des pistolets longs et que l'o" 
me chargeait, comme cela se fait habituellement. 

I). Quant aux lingots que vous prétendez avoir mis dans vos p's' 
tolets à la place de balles, c'est très-évidemment une imposture, el 

votre refus de répondre sur la composition de ces lingots, que vou5 

prétendez avoir été composés par vous-même, le démontre i n v i n c i -

blement. Vous avez l'habitude du mensonge, et vous êtes même coH' 
venu, dans vos écrits, que vous en aviez usé plus d'une fois. 

R. Ce n'est point un mensonge qu2 de ne point vouloir dire co&' 
ment les lingots étaient composés. 

D. Le mensonge ne porte pas sur le fait de la composition 
lingots, mais sur le fait d'avoir mis des lingots dans vos pistolets, cC 
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que vous n'avez pas fait; seulement le refus de dire la c o m p o s é des 

lingots fait présumer une fourberie. 

I l Je ne vois là d e d a n s ni m e n s o n g e , ni f o u r b e r i e . 

D. Voici o ù son t le m e n s o n g e et la f o u r b e r i e : vous ^ v e z po in t 

mis de l ingots dans vos p i s to le t s ; vous y avez mis des bal les c* vou. 

n'avez imaginé la fable des l ingots q u e dans 1 e spé rance q u en r e c h e r 

chant les l ingots o n ne t rouve ra i t pas les ba l les . 

R. Je n'ai point m i s de ba l l e s ; j 'ai m i s des l ingots . 

fi. Si vous aviez mi s des l ingo ts , on les aura i t f ac i l ement t rouves . 

J'ai mis p r é c i s é m e n t des l ingo ts , pa rce q u e des ba l les p e u v e n t 
v®nir de d i f fé ren t s cô té s , et qu 'on aura i t p u t rouver d e s bal tes qu i 

n'eussent, pas été celles q u e j ' au ra i s t i rées . 

, fi- Je vous disais t o u t à ' l ' h e u r e que des l ingots a u r a i e n t été t rou-
v e s> et qu 'on n ' en avait pas t rouvé . 

I l 11 arrive fort souvent que ce qu'on cherche -vec le plus de 
s ° in ne se trouve pas, et qu 'ensuite le hasard le fait rencontrer quand 
0 n n c le cherche plus. 

fi- Mais si vous aviez mi s des bal les dans vos p i s to le t s , qu 'es t -ce 

cela aura i t p u fa i re , qu 'on eût r e t r o u v é des ba l les qui n a u v e n t 

été les vôt res? 

fi- Je n'ai pas lait toutes ces rél le . ions-là. Effectivement cela ne 

Pouvait p a s m o f a i r c g r a n d ' c h o s c ; mais c o m m e dans une a t r oce 

on a apporté des balles qui n'étaient pas celles tirees , je ne vou 
l a i s pas qu'il c n arrivât de m ê m e pour moi . 

fi- H est fort difficile de comprendre le but que v o u s v o u s èles 

ï*°Posé avec la bizarre invention de ces l ingots dont 

A d m i s s i b l e , qui , tels que vous les représentez, étant en -

mobiles dans le canon de vos pistolets , auraient du en tombei 
t 0 u s moments . 

, fi- Us é ta ient r e t e n u s p a r la p o c h e , et j e me t t a i s le do .g l sur e 

^ du canon p o u r les e m p ê c h e r de t o m b e r . I est c f f e c t . v m n 

des invent ions b i z a r r e s , et il arr ive que lque fo i s q u au h e u 

P r °dui re d u m a l elles p r o d u i s e n t un g rand b i en . 
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D. Mais dans ce moment, à quelle invention appliquez-vous cette 

bizarrerie ? 

R. Je l'applique à la pensée que j'ai eue de donner un coup à 1® 
peine de mort, en me sacrifiant moi-même. 

I). Je ne répugnerais pas beaucoup à supposer de grandes bizar-
reries dans vos inventions; vous les avez fait connaître dans vos di-
vers écrits : celles par exemple de rechercher une femme disgraciée 
de la nature, qui serait trop heureuse de vous épouser et de ven'r 

à votre secours, celle de simuler une fabrication de fausse m o n n a i e , 

et plusieurs autres encore qu'il est inutile de rappeler. 

R. Ce ne sont pas des inventions, ce sont des idées que je n'ai 
pas voulu réaliser. 

D. Ces inventions qui vous paraissent dans ce moment si simples, 
vous ont cependant causé quelques inquiétudes, car lorsque vous 
avez pu craindre que M. Raspail ne vous renvoyât pas votre manus-
crit, et lorsque vous avez gardé sa lettre pour, en cas de besoin-
l'obliger à cette restitution, vous avez très-positivement exprimé qu e 

ce manuscrit pouvait vous compromettre ; et il n'est pas étonnai 
que vous ayez eu cette idée, car il y a dans ce manuscrit tant de 
pensées sauvages et qui peuvent conduire celui qui les a aux plu5 

fâcheuses extrémités, que vous avez dû redouter qu'on les fît paf 

trop connaître. 

R. Je n ai pas eu l'intention de cacher ni de détruire ce manus-
crit, et si j'ai gardé la lettre de M. Raspail, c'était pour m'assurer Ie 

moyen de le ravoir. 

D. Je vous ai déjà demandé si vous n'aviez pas été, auparavant Ie 

jour où vous avez commis votre attentat, examiner dans les Tuilerie*' 
la place qui vous semblait la plus avantageuse pour le commettre. Cetfe 

question est d'autant plus naturelle, que vous p a r a i s s e z avoir eu sou-
vent l'habitude de cette promenade, habitude que vous voulez couv^ 
par la singulière prétention d'y aller chercher une femme disgracié 
de la nature dont vous vouliez faire votre épouse. 

7?. Je n'ai été auxTuileries que deux fois, et pour le motif de voir 
je ne rencontrerais pas une femme qui voulût m'épouser. 
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/ ) . J e vais vous d i r e le b u t a u q u e l vous avez t o u j o u r s l e n a u 

auquel vous avez vou lu arr iver d ' u n e m a n i è r e si a t roce : m a l i e 

toutes vos fo r fan te r ies su r vo t r e désir de m o u r i r , vous n e n ^ a v e 

aucune envie , vous vouliez couvr i r et excuser vo t re ^ P 

Apparence d 'un g rand désespoi r qui appel le ra i t sur v o u s m ^ 

intérêt. N'avez-vous pas é c r i t vous-même dans u n d e vos manuscr i t s 

que personne n e dés i ra i t au t an t q u e vous de vivre i 

fi- J'ai d i t , en ef fe t , q u e p e r s o n n e n 'avait dés i ré plus q u e moi de 

vivre, m a i s • n e l e dis1 pas a u j o u r d ' h u i , p m s q u e j . l o ^ t o u t ce 

^ ' i l faut p o u r m o u r i r . Je qu i t te ra i la vie , ma i s avec de g rands 

regrets. 

D. Moi, j e suis obl igé de vous d i re qu ' i l r é s u l t e de t o u t q u e 
J « lu de v o l , d e t o u t ce q u e vous avez dit de t o u t ee q u e vous 
^ fait, que vous avez t o u j o u r s u n g r a n d d e s * d e j o sauv , 

que vous espérez y arr iver pa r les o b s c u r i t é s , p a r les ^ - - e 
^ vous entassez d i s vot re c o n d u i t e , et à 1 a ide d e s q u , U e j o u s 
comptez échapper à la complè t e r i g u e u r des a r rê t s de la jus t ice . 

t e f i - Ces j o u r s d e r n i e r s , j e commença i s à ^ J ^ ^ Z 
?,e qui est arrivé depu i s m e t ranqui l l i se à ce . c^a ru 
^expertise qui a été fai te de m e s armes-, si j étais sauve que 
Vlendrais-je? Il est imposs ib le q u e j e r e n t r e d a n s le m o n d e . 

, A On t rouve d a n s l ' un de vos écr i t s , celui q u e v o u s . - - adresse 

» ^ - R a s p a i l , q u e vous avez conçu la pensée 

^ t a m s cas on p o u r r a i t vous r econna î t r e f o u et 

ce qu i vous c o n v i e n d r a i t à m e r v e i l l e , d a . « « on o u 

Î'QUS seriez for t b i e n et o ù vous pour r i ez à vot re « ^ 

la recherche d e t o u t e s les invent ions d o n t vous p r e t e n d e z q u e 
e s P n t est r empl i . Nourrissez-vous encore cet te idee ; 

.«• Non, Monsieur-, il e s t impossible q u e j e 

m e b r û l e r la cervelle-, voilà quel les é ta ient ino p ^ 

où j 'écrivais ce la , dans l ' e spérance q u u n j o u e n P ^ > 

° ! t l r Par l ' in te rvent ion de q u e l q u ' u n de p m s s a n t , T " £ sera 

de f a i r e t o u r n e r au p r o f d d e la société les 
S U * capable. Il y a l ong temps q u e cela est é c r i t , e t j e n avais 

^ e des pensées de suic ide . g 

'«ÏElmoGATOlRES. 
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D. Vous avez plusieurs fois dit que vous étiez étranger à toutes 
les idées politiques et que vous ne lisiez pas les journaux; on en a 
cependant trouvé chez vous un grand nombre. 

R. On n'en a pas pu trouver un très-grand nombre; ceux qu'on a 
trouvés étaient vieux, et ils étaient bien moins pour mon u s a g e que 

pour celui de M"e Caroline, qui était encore chez moi, et qui lisait 
les feuilletons. Quand elle est partie, et même, je crois, avant son 
départ, je me suis désabonné, et je ne me suis pas réabonné depuis-

D. Vous êtes cependant fort au courant de certains faits poli-
tiques, et particulièrement des procès de cette nature; vos é c r i t s et 
vos interrogatoires en offrent la preuve : ainsi, quand vous parie* 
des balles qu'on aurait pu trouver en grand nombre, si vous aviez 
dit en avoir mis dans vos pistolets, vous remontez jusqu'au premiC 
de ces attentats, jusqu'à celui du pont Royal; ensuite, dans vos é c r i t s , 

vous parlez continuellement de Fieschi, d'Alibaud et de Lecomte, 
vous en parlez sans cesse. 

R. Je parle de Fieschi et iïAlibaud pour dire que je ne suis p*»5 

un Fieschi, ni un Alibaad. 

D. Mais, pour l'attentat de Lecomte, vous ne p o u v e z pas nier 

que vous n'y ayez donné une attention toute particulière : entre 
autres la manière dont vous avez parlé des inconvénients 
avaient pu résulter de ce que le Roi n'avait pas eu une entière con-
naissance de ses lettres; en le rapprochant de ce que vous avez écrit 
sur le même inconvénient, résultant pour vous de ce que la demande 
que vous avez adressée au Roi ne lui avait pas, sans doute, été mise 

sous les yeux, semble indiquer, de votre part, la recherche, entre 

la position de Lecomte et la vôtre, d'une similitude qui doit appa' 
remment expliquer et justifier votre crime. 

R. Je n'ai point eu la pensée de rien justifier; j'ai parlé de 
comte pour montrer les différences qu'il y avait entre son c a r a c t è r j 

et le mien; j'ai montré qu'il était trop brusque, trop emporté ; q»'1' 
ne voulait pas obéir. Si j'avais eu sa place, moi, j'aurais été faft 

heureux. 

D. Vous avez parlé une fois dans vos écrits de ce que les cnne0s 

de Louis-Philippe chuchotaient? Vous connaissiez donc des ennert"1 5 



du Roi; vous étiez d o n c dans l e u r i n t i m i t é , p u i s q u e vous 

qu'ils chuchotaient? 

h . Je n 'avais po in t d ' in t imi té . Es t -ce qu ' i l n 'y a pas t o u j o u r s des 

mécontents q u i se 

p l a i g n e n t , et c 'est de ces p la intes , q u on n 

primer tou t h a u t , q u e j 'a i e n t e n d u p a r l e r . 

S. N'est-ce pas l'attentat de Lecomte qui a contribué beaucoup à 
V°US inspirer l'idée d u vôtre ? 

S. Non, M o n s i e u r ; il n'y a r i en dans l 'affaire de Lecomte qui m - t 
««piré l ' idée de fa i re c o m m e lu i ; j ' a i d i t s e u l e m e n t que , si le R o i 

«a i t lu ses lettres, ce malheur ne serait pas arrive et que &a Ma-

jesté l'aurait envoyé au loin avec une place. 

. » . Vous simulez sur les choses polit iques une ignorance et une 
d i f f é r e n c e qui sont dément ies par vos écrite, ou on voit que vous 

occupez des discussions qui ont eu l ieu dern ièrement , par 
exempt au sujet de la Pologne et de l'impôt sur le sel. 

J'ai lu les d i scours qui t r a i t a i en t d e cet te m a t i é r e n o t . m m e n t 
c e u x de M. de Lamartine; mais ce n 'es t pas là s 'occuper de p o h q u 
e t je n'ai jamais t r e m p é dans r i e n , e t m ô m e je n aura is pas vou lu . 

. *>• Vous avez imag iné t o u t à la fois u n sys tème ^ ^ ^ 
h ^ a l i t é des fa i t s , su r la m a n i è r e d o n t vo t r e a t t ^ t a ^ 
e t ^ s t accompli , et sur u n e f o u l e de c i rconstances des t inées à m e t t i e 
e n relief les r e s sou rces de vo t re i m a g i n a t i o n , le par t i q u on en pour -
r a i t t irer, les mér i t e s , pa r conséquen t , q u e vous vous ^ r i b u e ^ A v e ^ 

donc supposé q u e ces mér i t e s fu s sen t capables de ba l ance r 

horreur q u e vot re c r ime d o i t i n sp i r e r? 

, Q u a n d j 'écrivais ce d o n t v o u s par lez j e n 'avais a u — t 

p e n s é e d u i a t t e n t a t , et j e n ' en 

n a n t i r , ne pouvan t réuss i r à r i e n , ce qu i est u n g • 

^ e je pouvais r éuss i r avec u n p e u d ' a rgen t q u on m e p r o m e t t a i t , 

^ o n m e donna i t m ê m e , ma i s t o u j o u r s t r o p t a r d . 

, Vous aurez de la pe ine à p e r s u a d e r à t o u s ceux qui l i ront vos 
e c r « s que k p e n s é e de vo t r e a t ten ta t n e soi t pas venue d a n s vo t re 

* p lus tô t q u e vous ne le d i t e s : elle vous est v e n u e a u moins , 
a u moment o ù vous avez commencé à p r e n d r e la p l u m e . A quel le 
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époque avez-vous commencé à écrire vos mémoires, par exemple, Ie 

manuscrit intitulé : Préméditation? 

R. Il y a environ deux mois ; je ne peux pas préciser l'époque 

d'une manière certaine. 

D. Je vous fais remarquer que cette date se rapproche beaucoup 
de celle de l'attentat de Lecomte. 

R. Dans les derniers temps, j'ai plusieurs fois rencontré des 
bricants ou des ouvriers. Je leur ai parlé du mauvais état de mes 
affaires; je leur ai dit que cela finirait mal, qu'il faudrait que Je 

périsse. J'ai rencontré aussi un de mes apprentis qui est sorti 
chez moi depuis quinze ans; j'ai causé avec lui: je lui ai dit mÇs 

malheurs, comment j'étais la victime d'une intrigante. En le qult' 
tant je lui serrai la main, je lui ai dit : Adieu; il est probable queje 

ne te reverrai plus. 

1 0 e INTERROGATOIRE 

Subi, le 11 août i 8 4 6 , devant M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué, dans Ie 

cours du transport au palais des Tuileries. 

D. Reconnaissez-vous bien que c'est du point qui vient dêtrfi 

indiqué en votre présence par les témoins que nous avions fait as®1 

gner, que vous avez tiré sur le Roi, placé à la gauche du balcon û 

la fenêtre du milieu du pavillon de l'horloge, deux coups de pisW' 
lets chargés, comme vous l'avez dit dans votre premier interrogé 
toire , de lingo ts ? 

R. Je n'ai rien à dire là-dessus ; que j'aie été placé un peu pluS 

en avant, un peu plus en arrière, un peu plus à droite ou un pel1 

plus à gauche , cela ne fait rien, et l'emplacement qu'on a désigne m® 
paraît, autant qu'on puisse le préciser et à peu de choses près, cel111 

où j'étais. 

D. Vous avez dit jusqu'à présent que vous aviez mis dans v°s 

pistolets deux lingots, sans vouloir faire connaître de quelle niati^re 

étaient ces lingots ; persistez-vous dans cette détermination ? 

R. Je ne voulais pas faire connaître de quel métal étaient ces h11, 
gots, par les raisons que j'ai déjà données; je voulais me réserver, 
des lingots étaient apportés par des étrangers, comme j'ai enteo 
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que cela s'était déjà fait à propos de balles, lors d'un attentat 
commis sur la personne du Roi, d'examiner ces lingots et de pou-
voir dire si c'étaient bien les miens qu'on me représentait. L. est 
Pour cela que ie ne voulais pas faire connaître de quel métal je les 
avais faits; mais j'ai réfléchi depuis que j'y ai appose une marque 
que moi seul peux reconnaître , et que, par conséquent je peux dire 
la vérité sans cesser d'avoir à ma disposition le moyen de reconnaître 
d'une façon certaine les lingots qu'on apporterait. Les lingots dont je 
«ie suis servi sont en fer; c'est moi qui les ai arranges. 

fi- A quelle époque avez-vous arrangé ces lingots? 

fi- Dans la soirée du 3o juin. 

. fi- De quelle espèce de fer vous ètes-vous servi pour faire ces 
lingots? 

fi- J'ai trouvé dans ma ferraille un bout de tringle de fer. Je l'ai 
^upé en deux; j'en ai fait deux morceaux de m o i n s d un pouce de 
\0ng; je me suis servi de la lime douce pour les arrondir et les mettre 
d e calibre; je les ai coupés avec une lime dite demi-ronde. 

fi- Qu'avez-vous fait du reste de cette tringle ? 

fi- Il n'en est rien resté; c'était un petit bout de 1er provenant 
d'une tringle. soit d'un manclie de tenaille, et la longueur a c 

^ imiéepar la coupure faite à la lime. J'ai redresse les bouts à la 
W Ce morceau de fer était presque du calibre des pistolets; ces 
deux lingots étaient plats des bouts. 

, fi- Lorsque vous êtes venu le i« juillet monter la garde aux Tui-
et que vous avez mis vos pistolets dans es goussets de votre 

P^talon comme dans des fontes, aviez-vous place ces lingots dans 
l e s canons? 

fi- Non, Monsieur; ces lingots étaient dans ma poche. 

*>• Qu'avez-vous fait de ces lingots, du juillet au 29 dudit 
«lois ? 

. J'ai mis les lingots dans les canons ; j'ai enveloppé les Piolet® 
^ c h a r g é s dans du papier, et je les ai serrés dans le tiroir de mon 
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D. Ainsi, le 29 juillet, vos pistolets étaient donc tout chargés? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Mais vous avez dit, dans un de vos précédents interrogatoires, 
que vous n'aviez pas mis de bourre par-dessus ces lingots ; comment 
se peut-il alors que vous ayez fait une course aussi longue que celle 
de votre domicile au jardin des Tuileries sans que ces lingots soient 
tombés des pistolets ? 

R. Ils ne pouvaient pas tomber, puisque les canons des pistolets 
étaient appuyés contre le fond des poches, et que je marchais dou-
cement. 

D. Pourquoi n'avez-vous pas bourré vos pistolets par-dessus leS 

lingots ? 

R. Pour que je puisse les ôter â volonté. 

R. Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par- là : pourquoi 
ôter vos lingots? 

R. H aurait pu se faire qu'il arrivât quelque chose, qu'on $ 
quelque chose, qu'on arrêtât tout le monde; j'aurais retiré les lin-
gots, et on ne m'aurait trouvé que des pistolets chargés à poudre; Je 

voulais ôter ces lingots à volonté. 

D. Voilà une réponse bien extraordinaire : vous vous attendiez 
donc à ce que l'on fît quelque chose, autre chose que ce que vous 
avez fait, mais de même nature ? 

R. Ce n'est pas cela du tout que je voulais dire ; j'entendais vous 
expliquer qu'en route j'aurais pu me trouver dans quelque bagarre; 
que dans la foule il aurait pu se trouver un voleur, ou un filou; 
aurait pu arrêter les gens qui étaient autour de lui, moi comme leS 

autres, et j'aurais été bien aise qu'on ne trouvât pas les lingots sur 

moi; je les aurais jetés; je n'aurais pas voulu non plus qu'on trouvât 
les pistolets chargés des lingots sur moi. 

1 1 E INTERROGATOIRE 

Subi le 11 août 18/16, devant M. le Chancel ier de F r a n c e , Prés ident de la Cour des P»»rS' 

D. Vous avez enfin pris le parti, que je vous ai conseillé, de dire 
la composition de vos lingots? 



R- Oui, Monsieur, 

fi. Vous la reconnaissez telle que vous l'avez dite ce matin devant 

le Juge d'instruction ? 
R- Oui, Monsieur; si j'ai eu l'air d'hésiter ce matin, dans la visite 

<lUl a été faite en ma présence aux Tuileries, c'est parce que j'éprou-
Vais désagrément d'avoir des menottes; car j'avais réfléchi que je 
P°uvais le dire sans inconvénient. 

^ . r e s t e cependant, dans ce que vous avez dit, quelque chose 
y6 t r oP invraisemblable pour que je ne sois pas obligé d'y revenir. 
voTr toujours qu'il n'y avait pas de bourre par-dessus 

"ngots, et vous expliquez très-péniblement comment vous avez 
r porter vos pistolets, avec ces lingots mobiles, jusqu'au lieu où 

us ave2 exécuté votre attentat. D'autre part, on a trouvé sur vous 
P Rieurs bourres qui semblent indiquer que vous en aviez un usage 

' 0r> cet usage tout naturel, en supposant que vous n'ayez pas 
vai '»en S O r t a n t de chez vous, les bourres par-dessus les lingots, de-

etre de les y mettre, lorsque vous vous êtes approché du mo~ 
^,ent de commettre votre attentat : car, véritablement, votre système 

t e n u c e s P^tolets dans votre poche, les lingots étant appuyés 
de ) c e t t e P o c^ e > Pu ' s ' e n sortant de cette poche, 

e s retenir avec le doigt que vous appuyiez sur eux : tout cela, 
tion6' ?MPPose u n e présence d'esprit et exige une adresse d'exécu-

1U d est difficile de comprendre dans un tel moment. 
^ & J ai déjà dit que ces papiers, que ces bourres étaient destinés 

servir de cale aux pistolets dans ma poche, de les empêcher de se 
8ei\ à les maintenir, 

gra^ i P o u r obtenir ce r é s u l t a t , il en aurait fallu un bien plus 

nombre que vous en aviez? 

n'étaient pas des bourres, c'était le même papier qui m'avait 
1 P°ur faire des bourres. 

W QU a nd vous avez été, le icr juillet, aux Tuileries avec la garde 

aviez-vous pris ces dispositions-là? 

Oui, Monsieur; c'étaient les mêmes. 



D. Ceci a de l'importance, car tous les motifs que vous avez don-
nés pour avoir des lingots au lieu de balles ne peuvent pas s app11' 
quer à votre position du icr juillet; cela pouvait s'appliquer à votre 
situation du 29, lorsque vous tiriez au milieu d'une grande foule ' 
mais, si vous aviez exécuté un attentat quelconque le ("juillet, soit 
sur un grand personnage, soit sur le Roi, votre action se serait paS' 
sée avec une telle évidence et les conséquences auraient été telleme 
claires, qu'il eût été impossible de commettre à cet égard la moine» 
erreur ; et qu'on n'aurait pas été dans le cas de réaliser la peur que 

vous exprimez, celle qu'on vînt à vous représenter d'autres bail 
que celles dont vous vous étiez servi. 

R. N'importe quand, n'importe où, n'importe sur qui j aura'8 

tiré, cela aurait toujours eu le même résultat. 

D. Quoi que vous en puissiez dire, le soin que vous avez pris de 

fabriquer des lingots à la place de balles, de les ajuster aussi pari 
tement que vous l'avez fait, n'a pu être motivé que par la volo^e 

d'employer un projectile plus redoutable que les balles, dont le coup 
serait plus dangereux, plus assuré; et c'était effectivement ce que v ^ 
deviez obtenir au moyen des lingots de fer que vous aviez si b,el1 

ajustés. „ 
R. Bien ajustés, non; pour que cela fût, il aurait fallu quej)' 

travaillasse beaucoup plus longtemps. J'ai dit qu'ils étaient mobile^ 
et , par conséquent, ils n'étaient pas bien ajustés; il y avait du t>a 

lottement. 

D. Ceci ne répond pas à ce que je viens de vous dire, que 
lingots en fer devaient porter un coup plus sûr et plus redouta" 
que ne le pourraient faire des balles de plomb , et c'est ce qui v° 
a décidé à les employer. 

R. Non, je n'ai pas eu cette pensée; je n'ai eu que la pensée 
faire différemment que les autres. 

D. N'aviez-vous pas remarqué, dans le procès de Lecorntc, 
vous vous êtes assez occupé, qu'il avait mis dans un des canons ^ 
son fusil un lingot? N'est-ce pas son exemple que vous avez sulV' 

R. Non, Monsieur. Lecomte aurait été bien plus sûr avec des 
vrotines. J'ai dit, dans le temps de l'attentat ùcFieschi, et en 
qu'il avait atteint tant de monde autour du Roi sans toucher sa p 



sonne, que ce serait une grande folie de tirer sur lu i , puisque ce 
^ i était arrivé dans cette occasion prouvait s u f f i s a m m e n t qu il pre-
nait toutes les garanties nécessaires pour n'être pas blesse , et y 
faisait bien -, ie l'ai dit bien des fois, sans me souvenir à qui ; ma s 
à chaque tentative qui a été faite contre lui ; et même• a ce sujet 
j'ai dit à plusieurs ouvriers que , par des calculs de chillres, le ttoi 
avait encore plus de seize ans à vivre. 

-D- Quels sont ces calculs de chiffres ? 

fi. Ce sont des espèces de calculs cabalistiques dont on m'avait 
parlé. 

fi. Vous venez de dire tout à l'heure que vous pensiez 
pétait mis à l'abri des tentatives dirigées contre sa vie ; comment 

^entendez-vous? 

fi- Par des moyens placés en dessous de ses vêtements. 

. fi- En admettant même cette supposition , ne resterait-il pas mal-

heureusement plusieurs moyens de l'atteindre. 

fi- Il resterait la tête, et ce ne serait pas moi qui aurais eu jamais cette 

pensée-là. 

, fi- Je suis f â c h é de ne pouvoir donner sur ce point aucune, créance 
a vos paroles; il m 'est i m p o s s i b l e de ne pas croire que l e c h o ' x du 
Projectile q u e vous avez e m p l o y é a é t é f a i t s p é c i a l e m e n t en vue d at 
te"ïdre le lloi et de l'atteindre de la manière la plus sure et la plus 

dangereuse. 

fi- Je ne vois pas en quoi cela aurait été plus dangereux. 

*>• H saute aux yeux qu'un lingot de fer tel que ceux que vous 
a v e z fabriqués est plus dangereux qu'une balle. 

• L'mculpé ne fait aucune réponse. 

, *>• Vous avez essayé d'expliquer l'incroyable '^J^j, 
^Ugtemps une arme chargée Jt dans laquelle 
^ vous avez imaginé pour cette explication de dire que v o u v o u 
^ dans le cas où il arriverait quelque chose , et ou on a r r e t ^ r a d le 
> d e , qu'on ne put pas vous trouver avec une arme t o u t * fait cha 
* * i que dans ce Ls-là Vous auriez jeté vos lingots par terre, on 

,NTERR0GAT0IRES
 9 



6 6 INTERROGATOIRES 

a dit à ce sujet : « Vous vous attendiez donc à quelque m o u v e m e n t 

séditieux dans la foule qui vous entourait. » A cela, vous avez dit 
que ce n'était pas à cette place-là que vous craigniez ce m o u v e m e n t ; 

mais qu'il pouvait se rencontrer sur votre route, sur les b o u l e v a r d s ; 

que vous pouviez tomber sur les boulevards au milieu d'une 
petite foule occasionnée par l'arrestation d'un filou qui en pour-
rait motiver d'autres; auquel cas, vous pouviez craindre qu'o*1 

mît aussi la main sur vous, ce qui faisait que vous ne vouliez p»s 

avoir sur vous une arme tout à fait chargée; ceci est c o m p l è t e m e n t 

improbable, car il est parfaitement certain que dans ce t r a j e t - l à , et 
avec le projet que vous aviez dans la tète , vous ne pouviez vous ap-
procher d'aucun groupe qui vous fit courir ce danger. Il ne pouvait 

exister que dans la grande foule où vous veniez vous placer avec in-

tention. Vous aviez donc quelques raisons pour croire ou pour craindre 

qu'un mouvement séditieux ne vînt à y éclater ? 

R. Je n'avais pas cette pensée; mais je pouvais croire que ce qu' 
pouvait arriver sur les boulevards, à l'occasion des filous, pouvait 

arriver plus facilement dans la grande foule où j'allais me trou-
ver. J'ai dit ce matin que, d'après ma facilité à recevoir des 
émotions, dans quelque lieu que je me trouvasse, mon émo-
tion pourrait facilement me faire prendre pour le coupable. N'im-
porte en quelle occasion, que ce fût chez moi ou ailleurs, si o» 
m'avait accusé d e quelque chose et si on était venu pour me p r end re , 

l'émotion que j'en aurais ressentie aurait pu très-facilement fa'fC 

penser que j'étais coupable. 

D. Je dois maintenant vous rappeler une circonstance impor t an te -

Vous avez dit plusieurs fois, ici, devant moi, que vos coups de pis' 
tolet ne pouvaient faire qu'une explosion tellement faible qu'eU* 
n'équivaudrait pas à un coup d'un fusil de munition parti par re-
garde, et vous avez ajouté même, une fois, ce qui est beaucoup plaS 

significatif, que ces deux coups de pistolet ne pouvaient donner Ie 

signal de rien. Est-ce que vous avez pensé qu'il y avait lieu à ào* 
ne r un signal? qu'un signal quelconque était attendu par quclquun 

ou par quelques-uns? 

R. Non, Monsieur; j'ai dit effectivement ce que vous dites, etj'a) 

même dit qu'au milieu des arbres on n'aurait pas pu entendre ce* 



deux coups ; mais je ue supposa is pas qu ' i l y eû t p e r s o n n e d aposte 

Pour en tendre u n signal ; j e n 'avais d ' au t r e pensee q u e celle q u e j ai 

dite, qu 'un l i lou pouvai t causer u n pe t i t m o u v e m e n t . 

fi. Cette suppos i t ion q u e vot re act ion était a t t e n d u e pa r q u e l q u e s 

Personnes se for t i f ie c ependan t pa r le t émoignage d u n e p e r s o n n e qu i 

dit avoir e n t e n d u dans u n g r o u p e d e q u a t r e o u c inq in îv 

Placés à p e u de dis tance de v o u s , et r ega rdan t de vo t re cote p e u 

de moments avant l ' exécut ion de vot re a t t e n t a t , l u n de ces indivi-

dus disant : Il ne fera rien; il est trop loin ; u n a u t r e lui r é p o n d a n t : 

Comme il a l'air gauche. Ces pa ro le s on t b i e n l 'air de s app l iquer a 
vous et à la s i tua t ion dans laque l le vous vous t rouviez . 

N o n ; elles n e p e u v e n t pas s ' app l iquer à m o i , car on pouva i t 

difficilement m ' a p e r c e v o i r ; j e suis p e t i t ; j ' é ta i s e n t o u r e de p e r -

sonnes p lus g r a n d e s q u e m o i . 

fi- Certifiez-vous d e nouveau q u e vous n e vous êtes e n t r e t e n u 

avec personne de s ex t rémi tés o ù votre désespoi r vous p o r t a i t . 

, R- N o n , j amais . J 'ai b i e n par lé de m a dép lo rab l e s i tua t ion ; / a i 

^ n pu dire } «11 a r r i v e r a peut-être quelque malheur ; . mais, si je l a 

du, c'était dans le sens d ' u n a t t en t a t sur m a p r o p r e p e r s o n n e . Q u a n d 

J'entendais pa r l e r d ' u n e m o r t s u b i t e , j e disais : Q u e ne puis-je m o u -

rir comme ce la ! Si le chag r in n e m e t u e p a s , q u e n e peu t - i l m e 

rendre fou ; cela m e ferai t oub l i e r m e s p e i n e s , j e n e m e connaî t ra i s 

P**. J ai d i t aussi que lque fo i s : Si q u e l q u ' u n de m e s e n n e m i s venai t 

'n 'at taquer dans la pos i t ion où j e suis , j e serais capable de la rc 

r V m a l h e u r . E n d isant ce la , j e pensa i s v o i o n t i e r s au m ^ t r e 

de pension qu i d e m e u r a i t d a n s m a ma i son et q u i m a lai t t an t de 

traits si i nd ignes . 

fi- Vous est-il arrivé, anciennement, de p a r l e r à quelques per-
d u e s de vos idées sur la peine de mort, et sur la necessite de 1 a-
bolir? 

O u i , M o n s i e u r ; je m ' e n suis e n t r e t e n u p lus i eu r s fois d ^ 

m a l h e u r s ; j e ne m e rappelle pas les é p o q u e s ; m a i s j en a! sur tout 

beaucoup p a r l é dans ces de rn i e r s t emps . 

*>.' Maintenant, je reviens, en finissant, sur les bourres de vos 
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pistolets. Vous avez dit la vérité sur les lingots, prenez enfin le parti 
de la dire aussi sur les bourres. 

R. Je ne puis que répéter ce que j'ai déjà dit : j'avais mis de5 

bourres par-dessus la poudre, de manière à élever les lingots assez 
pour qu'ils puissent atteindre et même dépasser un peu la bouche 
des canons des pistolets. Je ne pouvais donc pas mettre de bourre 
par-dessus. 

D. Ceci est vraisemblablement le dernier interrogatoire que je 

vous ferai subir. Votre instruction est terminée; vous allez b i e n t ô t 

comparaître devant vos juges, et je vous engage à profiter de cette 
occasion-ci pour dire avec sincérité tout ce qui pourrait ajouter quel-
ques éclaircissements sur votre situation et vous faire mieux con-
naître à ceux qui seront appelés à vous juger. 

R. Non, Monsieur; c'est uniquement le désespoir qui m'a conduit 
à ce que j'ai fait. Si j'avais eu dix ans de moins je ne l'aurais pas fait! 
mais me voyant bientôt, par l'âge et surtout par le tremblement & 
mes mains, réduit à ne plus pouvoir travailler, j'ai voulu en fin'r 

avec mes malheurs. 

1 2 " INTERROGATOIRE 

Subi , le lU août 1846 . devant M. le Chancelier de France, Président de la Cour de» 

Pairs. 

D. Je n'ai pas pu m'empêcher de réfléchir sur ce que vous avez 
dit lors de votre dernier interrogatoire, relativement à la manière 
dont vous avez apporté vos pistolets de lame de Limoges j u squ ' au* 

Tuileries, comme aussi de l'usage auquel vous aurait servi'le papier 
qui a été trouvé dans les poches de votre pantalon : vous avez dit 
que vos lingots étaient mobiles dans les canons de vos pistolets, et 
que le papier que l'on avait trouvé clans vos poches était destiné à 
caler les pistolets dans ces poches et à empêcher que les lingots ne 
vinssent à en sortir. 

R. C'était principalement pour que les pistolets se tenant toujou^ 
à leur place, ils ne puissent pas se déranger, et qu'il fût plus aisé 
de les prendre quand je voudrais m'en servir. 



•0. Mais a l o r s p o u r q u o i n ' a - t - o n t r o u v é d e p a p i e r q u e d a n s ! 

devos poches? 1 1 1 

R U 
1 y en avait cependant dans les deux poches. 

vous ^ V°US r e P r é s c n t c 1° papier saisi sur vous ; le reconnaissez-
pour être celui qui élait dans l'une de vos poches ? 

^ O u i , M o n s i e u r . 

D pn • , x. • ' OUrquoi sur l'un des morceaux de ces papiers trouve-t-on 
cette mention : n° î ? 

R. Pa 

les c e p a p i e r servait, dans mon magasin, à envelopper 
laire11^0^11^8'38 c l u ' o n envoyait aux personnes qui demandaient à 
Fevena,n Q u a n ( l c e choix était fait, ce qui n'avait pas été pris 
avait a i t m a 8 a s i n > e t o n remettait dans un carton le papier qui 
^s i^0^1 ^ e n v e l ° P P e r ; et comme les paquets étaient numéro-

> n est pas étonnant qu'on ait trouvé un numéro sur l'un de ces 
papiers, 1 

Cea^x rt°US aV6Z ^ f^Ue V 0 U S a v * e z ^ v o s l i n S o t s a v e c m o r _ 

houtd P o u v a i e n t P r o v e n i r soit d'une tringle, soit d'un 
^ e tenaille. On afaitvisite chez vous, et on a trouvé, en effet, 
sq^j ceau de vieux fer qui pourrait être celui dont vous vous seriez 

e vous représente ce morceau: le reconnaissez-vous? 
R iv 

suis . ' M o n s i e u r ; ce n'est pas sur cela que j'ai coupé; je me 
S e r v i ^un morceau tout entier que j'ai coupé en deux. 

3ardi l m morceau de papier qui a été trouvé dans le fossé du 
HaiSs

 e s Tuileries, auprès du lieu où vous avez tiré; ne le recon-
dano ~VOus pas pour avoir servi à faire une des bourres qui étaient 

9 n s v ° s pistolets? 
R i 

iftajg j e
e crois; je trouve seulement le morceau un peu grand; 

v°Us P aP l e r m e paraît bien le même que celui des morceaux que 
Venez de me représenter tout à l'heure. 

voyg P^ace où ce papier a été trouvé, tout à côté du lieu où 
faire a V e z . l i r c , ne peut laisser aucun doute sur le fait qu'il a dû 
OQ a r ^ r t ' e l'une de vos bourres; mais, en examinant avec soin, 

V e & y reconnaître une destination toute particulière; il a du 
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servir à envelopper l'un de vos lingots, ce qui d'ailleurs était fort i j^ 
sonnable, puisque cette enveloppe devait contribuer à le retenir p 
facilement dans le canon de vos pistolets. 

R. Ce papier n'a pas servi à autre chose qu'à la plus jjc 

cinq bourres qui étaient nécessaires pour hausser les lingots de 
manière qu'ils pussent sortir un peu des canons, et que j eusse 
facilité de les retirer quand je le voudrais; pour cela, il fallait qu 
les sentisse et que je les touchasse avec le bout du doigt. 

D. Mais pour un homme aussi résolu que vous prétendez 1 ctr®̂  
pour un homme qui veut aller au-devant de la mort, e011111160^, 
fait-il que vous ayez été occupé d'arranger vos pistolets de telle 
nière qu'il vous fût possible de dire que vous ne vouliez pas voUS

oUS 

servir pour faire un mauvais coup ; de telle manière aussi que 
puissiez donner à entendre, même si vous veniez à vous en s 
que l'usage que vous en aviez fait ne devait pas être très-dange 
Il y a en cela une contradiction manifeste qui ne permet pas dec 
à votre bonne foi ? 

R. Cela aurait été dangereux si je m'en étais servi contre v0Ug»jj 
la distance où je suis de vous, avec l'intention de faire du nia • ^ 
m'avait fallu attendre encore une demi-heure avec les batterti 
de cœur que j'éprouvais, cela m'eût été impossible : alors je me 
retiré, et il aurait fallu que je me condamne moi-même à vivre-

D. Vous avez encore emprunté celte fable de votre faible ^ ^ 
lion et du parti que vous auriez pris, si un peu de temps s était 
core écoulé, de vous retirer sans commettre votre attentat; vous 1 f, 
dis-je encore, empruntée à Lecomte, dont vous avez si bien ctu 
procès? 

R. Je n'ai pas étudié le procès de Lecomte; je n'ai lu que les £ ^ 
miers interrogatoires, que j'ai pris dans un journal qu'un coin 
apporté et qu'il a remporté un instant après. 

yfltlS 
D. Vous vous êtes bien pénétré de ce procès, et, en somme, 

paraissez avoir fait une étude assez particulière de tous les Pr°oUS 

qui ont eu lieu pour attentat régicide. Ainsi, dans l'écrit que 
avez intitulé : Préméditation, vous y parlez sept fois de Lecomte, 



un. n m u u . 

fois de Fieschi, une fois XAlibaud, une fois doLouvel et enlrn deux 

OU trois fois , au moins , de l'attentat du Pont-Royal . 

I l Si j 'ai parlé de t o u s ees i n d i v i d u s , c'est dans l e sens de d i re q u e 

je n'étais pas u n Fieschi, un Louvel Si j 'a i pa r l e u n p e u p lus de Le-

comte, c'est que j'ai u n p e u p lus r e m a r q u é son caractère, e t q u e j ai 
reconnu en lu i u n l i o m m e qu* n ' a u r a i t vou lu cecler à aucun de ses 

supérieurs et qu i voulai t m e n e r ses i n f é r i eu r s à la bague t t e . 

fi. Pu i sque vous venez de pa r l e r de ca rac tè re , l 'écr i t q u e vous 

avez int i tulé : Préméditation j e t t e u n g rand j o u r sur le v o l r c \ ° " > 

voit que vous avez été t e n t é d 'assassiner vo t r e f e m m e et celui q u e 

vous dites l 'avoir s é d u i t e ; vous avez eu aussi l i d e e d e t u e r le m a î t r e 

^ pension qu i hab i ta i t vo t r e m a i s o n ; pu i s ces g r a n d s 

auxquels vous avez p e n s é d e r n i è r e m e n t , p u i s M. de Rothschild, p u s 
e »f in , le R 0 i l u i - m ê m e , et c'est à cet te d e r n i è r e i d é e q u e vous vous 

êtes arrêté . O n voit d o n c dans cet écri t à q u e l p o i n t l i dee d u n c r ime 
s e présentai t f ac i l ement à votre espr i t . 

„ J'ai d i t , p o u r m a f e m m e , qu ' i l m ' e û t été facile de ^ p r e n d r e en 

fcgrant déli t et q u e j ' au ra i s p u la t u e r ainsi q u e son conq^h e po r 
maître d'école j'ai dit q u e , si j'avais des s e n t i m e n t s de vengeance 

11 m'eût été facile de le tuer. T o u t ce que j 'ai dit et c e n t est poui 

expri m c r que je n'ai j a m a i s eu des idées de vengeance; ce que j ai 
e c r i t doit l'exprimer aussi. 

fi- Vous aurez b e a u d i re , q u a n d on arrive si f a c i l emen t à pense r 

°n pour ra i t t u e r les p e r s o n n e s d o n t on a à se p l a ind re , on m o n t r e 

Pa>' là que cette idée ne r é p u g n e pas au tan t à celui q u i la conçoi t q u e 

vous voulez le Taire c ro i re . 

Pour des idées qu i v iennent c o m m e ce la , il f au t la pensée , I n -

tention et l ' exécut ion . 

. De parei l les i dées , q u i m è n e n t à l ' exécu t ion , ne t r ave r sen t pas 

^ d é m e n t l'esprit des hommes qu i n'ont pas d e mechance t e dan e 
^ et a n i fau t pas vous d i s s imule r q u ' o n v o u s e n r econnaî t ra 

^ a u c o u p . Vous avez d i t , dans u n e l e t t r e adressée à - . l ' i a i • 
^[«vant, criminel pendant, innocent après; vous avez d o n n e p o u r 
explication à ces m o t s : d'innocent après, le g r a n d serv.ee q u e vous ren-
d l e z à 1, société en a m e n a n t les lég is la teurs à la suppress ion de la 



'pst 
peine de mort. Vous n'avez pas pu croire cela sincèrement; ce ne 
pas en commettant des crimes abominables qu'on peut espérer que 
la répression pénale s'adoucira, et vous n'avez pas pu croire s e r i e u 

sèment ce que vous avez avancé dans cette explication. Vous avez 
avoir une autre pensée en écrivant ces mots : innocent après. 

R. Je ne peux pas dire autre chose que ce que j'ai dit et que c e 

que je pense : or, je pense que l'abolition de la peine de mort arn 
vera et que je croirai y avoir contribué. 

D. Je vous ai déjà demandé si vous vous étiez entretenu avec 
quelques personnes de vos projets régicides? 

R. Non, Monsieur, avec personne : j'ai parlé de la peine de rnorti 
de mon désir de mourir, de mes malheurs, des trahisons, des crinieS 

dont j'ai été entouré depuis l'époque de mon mariage, mais paS 

d'autre chose. 

D. Les pistolets que je tiens là dans ma main m'amènent encore 
vous faire une question : est-ce qu'ils étaient armés lorsque vous 
avez portés dans votre poche depuis votre domicile jusqu'aux 1 
leries ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. A qui persuaderez-vous que vous avez fait une action auS&1 

imprudente que celle de porter pendant si longtemps dans votre 

poche des pistolets tout armés ? Ne dites-vous pas cela pour voUs 

dispenser d'expliquer comment, au moment de commettre v° tre 

attentat, vous auriez pu armer ces pistolets sans risquer de 
tomber les lingots, qui, suivant vous, n'étaient pas assujettis dans 
canon? 

R. C'est précisément parce qu'ils étaient tout armés que j'avais eu 
la précaution de mettre dans mes poches les morceaux de paPj 
qui devaient les tenir immobiles, attendu que je n'aurais pas pu 
armer dans ma poche. 

D. Tout à l'heure encore vous parliez des trahisons dont vous av,e^ 
été environné : il semble, à vous entendre, que vous ayez eu 
plaindre de tout le monde, et cependant on voit un bailleur de io° 
qui a fini par remettre en vos mains plus de 8 0 , 0 0 0 francs-
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bailleur mort, sa mère consent à réduire cette dette à 2 5 ooo lr.; et, 
malgré cette énorme réduct ion, voilà que v o u s v o u s indignez contre 
cette femme, qui ne fait autre chose que de vous demander le rem-
boursement de ces 2 5 , o o o francs à l'époque où vous lavez promis. 
Je vous dis ces 

choses pour mieux montrer à quel point est odieux 
l'attentat qui, outre ce qu'il a d'abominable en lui-même, a ete sus-
cité, dites-vous, par une cause aussi peu fondée, par une prétendue 
dureté de votre principal créancier, alors que vous n aviez qu a vous 
en louer. 

fi. Mme Lelarqe ne m'a jamais accordé ce que je lui demandais : 
je lui demandais d'abord de me remettre les intérêts pendant trois 
ans, après lesquels ie lui payerais les 80,000 francs; elle n a pas 
voulu me l'accorder ; c'est deux ans après que je lui ai demande une 
réduction qu'elle m'a accordée à 26,000 francs; m a i s j e im a v a i s 

demandé, pour payer ces 2 5,000 francs, un délai de dix-huit mois; 
elle ne m'a accoïdé qu'un an, qui, pour moi, ne valait que la moitié 
des dix-huit mois. 

Û. A ins i , vous vous êtes décidé à attenter aux jours du Roi parce 
^ e le créancier le plus légitime, qui vous faisait une remise d à peu 
P ^ s les deux tiers de votre de t te , ne vous a accorde pour payer le 
t i e r s dont vous restiez débiteur qu 'une année au heu de dix-huit 
m ois , et vous pensez après cela que vous serez innocent dans 1 avenir. 

fi. Parce que je n'ai pas attenté à la vie du Roi; que je n'ai fait 

qu attenter à la peine de mort. 

"STERROCATOIKES. 
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MESSIEURS, 

et ^ S O U V e n ^ r de l'exécrable attentat du 16 avril dernier, 
p e sentiment de profonde inquiétude répandu dans la 

rance entière, par le danger auquel le Roi avait mi-
leusement échappé, existaient encore dans tous les 

au • • i o r s ( ï u ' a u m i ^ e u des réjouissances publiques, 
milieu des vives acclamations de dévouement que la 

l'Ain W * * 6 , o s commissaires : MM. le duc Docazes, le comle Por ta l i s , le baron Girod 
I » Laplagne-Barris . 



foule du peuple, pressé dans le jardin des Tuileries, 
faisait entendre, un nouvel assassin a levé le bras contre la 
personne sacrée du Roi; un nouvel altenlat est venu cons-
terner et indigner tous les bons c i toyens , effrayer tous 
ceux qui attachent quelque prix à la paix publique et à la 
prospérité de leur patrie. 

Une ordonnance du Roi, du 29 juillet dernier, a déféré 
la connaissance de ce crime à la Cour des Pairs. Par arrêt 
du 7 de ce mois, vous avez ordonné qu'il serait p r o c é d é a 
l 'instruction du procès. Nous devons vous rendre compte 
des résultats de celle instruction, commencée , avant votre 
arrêt , par un magistrat du tribunal de la Seine, et qui a 
été, depuis, complétée par M. le Chancelier. 

Le «2 9 juillet, vers sept heures et demie du soir, au mo-
ment où le concert des Tuileries commençai t , et avant que 
le Roi, qui en arrivant au balcon du pavillon de l'horloge 
avait salué le peuple, se fût assis, deux détonations se firent 
entendre, se succédant si rapidement que plusieurs des 
personnes placées dans le voisinage supposèrent qu'il n'y en 
avait eu qu'une seule. Une traînée de fumée fut aperçue 
dans la direction du balcon. Le Roi, avec sa fermeté accou-
tumée, refusa de quitter la place où il se trouvait. La foule, 
émue et indignée, le salua, de nouveau, pard'enthousiastes 
acclamations. 

L'auteur de l 'attentat avait été vu,! par plusieurs per-
sonnes, dirigeant ses pistolets et faisant feu vers le balcon 
où le Roi était debout : il avait ensuite, assez rapidement, 
laissé tomber ses armes derrière lui, et mis ses mains dans 
ses poches. Il répondit aux premiers qui voulurent l 'arrê-
t e r : Ce n'est pas moi; vous voyez bien que je n'ai rien; et, en 
même temps, il lit le geste d'ouvrir sa redingote, pour 
montrer qu'il ne cachait pas d 'arme; mais ses dénégations 



( 7 ) . r . f 

furent énergiquement démenties pa r ceux qui i avaient va 
faire feu, et par le sieur Veyrenc, qui ramassa ses pistolets. 
Il fut saisi par le sieur Quentin, commis marchand , par le 
sergent de ville Legros, qui était placé à peu de distance, et 
Par un tambour-major du 9

e léger, n o m m é Ulm. Cet h o m m e 
était pâle et t remblant ; il dit à plusieurs reprises : l \ c m e 
Mes pas de mal; si vous m étouffez Je ne pourrai rien dire, 
Je ne parlerai pas. 

Avant l 'attentat, les frères Leconte, et un autre témoin 
nommé Ingouf, avaient remarqué la pâleur du prevenu et son 
agitation ; il tenait constamment les mains dans les poches 

son pantalon. 

Il résulte de presque tous les témoignages qu aucun essai, 
Pour l'évasion de l 'auteur du crime, ne fut fait dans a loule 

milieu de laquelle il se trouvait. Les agents de la lorce 
Publique, qui s'étaient emparés de sa personne, eurent au 
contraire, à faire des efforts pour le préserver des eliets 
de l'indignation populaire. . 

Conduit dans l ' intérieur du palais des lu i l e r i e s , le pre-
V e»u fut fouillé par l'oflicier de paix Roussel. On trouva 
s » H u i , dans les poches de sa redingote et de son gilet, 
s eptpièces d'or de 20 francs et 6 francs en monnaie d a r -

dans le petit gousset de son pantalon, une montre 
e n argent, et dans le gousset droit du môme pantalon, 
juatre morceaux de papier fin paraissant destines a des 
bourres de pistolet. , , , , 

„ L'individu arrêté fu t immédiatement interroge par M. le 
W e t de police- il déclara se nommer Joseph Heiuy, etre âge 
d e cinquante et un ans, demeurer à Paris, rue de Limoges, 
*f », où il était fabricant d'objets en acier poli. H avoua qu il 
^ l ' a u t e u r de l 'altentat. Ses réponses, dans ce premier 
^terrogatoire, présentent la substance de tout ce qui l a 



dit dans les interrogatoires subséquents. Il est u t i l e d en 
Iranscrire une partie. 

« D. Qui vous a porté, aujourd'hui, à tirer sur le Roi-

« R. Par de grands malheurs que j'ai éprouvés. Depuis 
six ans, je combats le suicide, et, ne pouvant me tuer, J a l 

cherché ie moyen qu'on me tuât. 

« D. Qu'est-ce qui a pu vous porter , étant m a l h e u r e u x , 

à un acte aussi abominable que celui de tirer sur 
Roi, ainsi que vous venez de le faire à l'instant? 

« R. Il fallait que je tire sur un haut personnage. Tiret 
n'est pas tuer; que je touche, qu'il y ait une c o n t u s i o n et 
j'aurais été satisfait. En partant de chez moi, je m e s u i s dit-
tire, touche, ou ne touche pas, la chose est la même. 

« D. Quelles sont vos opinions politiques? 

« R. C'est d'être honnête homme. Toutes les opinions a 
mes yeux, c'est la division. 

« D. Quel journal lisiez-vous ? 

« R, Le Siècle; mais je n'y suis plus abonné depuis trois 
ans. 

« D. Quelqu'un connaissait-il votre intention ? 

« R. Personne ne connaissait mon projet. 

« D. Vous expliquez l'acte que vous venez de commettre 
comme la suite de vos embarras d'affaires, de la gêne ° u 

vous étiez, et de vos malheurs: comment se fai t-il que vou» 
ayez cru trouver un adoucissement à vos peines en lira» 
sur le Roi ? 

« R. Par ma mort ; en tirant sur le Roi, pour peu que j e 



le touchasse, j e me serais fait condamner a mor t ; car je 
l'ai fait avec préméditat ion, écrite de ma main et signee. 

« D. Avez-vous tiré les deux coups ? 

« R. Je le crois. 

(< D. Vous en avez eu l ' intention ? 

« R. Mais, sans cloute. 

« D. De quoi étaient chargés vos pistolets? 

« R. Il y avait un lingot sans bourre dans chacun deux , 
^ r la poudre , d 'abord, u n e forte bourre de papier blanc. 

« D. A quelle légion appartenez-vous ? 

« R. A la 7mo légion. J'avais prémédité de faire cet acte 
!e icr juillet, en montant ma garde. Je ne l a i pas fait , pour 

"i - ~ i i 
ne pas donner une tache à ma compagnie et par respect 
Pour k garde nat ionale; j'avais néanmoins mes pistolets, 
e t je m'étais fait habiller exprès pour les mieux dissimuler, 
e l j'ai reporté mes pistolets chez moi , après avoir reçu le 
m o t d'ordre. « 

Tr 
^ enry fut immédiatement conduit dans son domicile; 

.Perc[uisition y fut faite en sa présence: dans le second 
de gauche d'un bureau-caisse était un manuscrit 

ete portant cette suscription : « Mettez les scellés sur ce 
vous voudrez, mettez-les d 'abord sur tous mes papiers, 

ce tiroir, ainsi que dans le tiroir de dessus à ma 
c°mmode. 

ation en î 2 o pages de ma main. 
PApPoivr. 2 
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« H n'y a que la justice et la police qui a le droit de 

loucher à mes papiers. 
« Homicide volontaire ! » 

Au revers 011 lisait : 

«J'aurais pu, en trompant, réaliser 20,000 francs. 
« Pour partir à l'étranger ou au nouveau monde ; 
« Mais je préfère toujours être loyal et franc , 
« Et partir bientôt pour l'autre monde. 

«Providence, seconde mon dessein. 
« Pour accomplir mon destin, 

«Peu de temps après avoir assisté à la fête temporel, 
«J'irai là-haut assister à la fête spirituel. 

« 29 juillet 18/1G, h heures du soir. 

« Cent vingt pages non compris la couverture. 

«Dans le cas où je ne serais pas massacré, j ' e inpoi^ 
cent quarante francs en or pour me faire q u e l q u e s douceu r 
en prison. » 

Nous aurons occasion de revenir sur cet écrit , réchge 

dans le bu t évident d'expliquer et d 'al ténuer, si cela étal1 

possible, le crime que Henry voulait commettre. D 'autreS 

papiers, ayant plus ou moins directement trait à 
l'attentat-

furent également saisis ; il est utile d'en faire connais e 

quelques-uns. 
1 e r B I L L E T . 

« Faites remet t re ou remettez,, je vous pr ie , ces p a p ^ 
d'adieu à chacun. Si j'étais sûr de réussir, je les aurais 
moi-même à la poste. » 



2 E BILLET. 

« Dites, S. V. P., à mes parents qu'ils ne se chagrinent 
Pas de mon déshonneur; qu'un jour, tôt ou tard, ma mé-
moire sera réhabilitée. » 

LETTRE DESTINÉE AU SIEUR PINART. 
« 

« ' ' ' ' j ' a i b i e n sou f f e r t m o r a l e m e n t p e n d a n t 

dix-huit ans ; j'aurais peut-être lieu de faire faillite.... Je 
veux mourir, et je ne veux pas me tuer!. . . . J'ai toujours 
(île honnête homme. . ., . j 

• Si vous aviez été plus près de moi, ou si j avais eu plus 
de temn, ie vous aurais demandé un emploi dans vo le 
maison de hauts fourneaux, et si, vous me l'aviez accorde 

appointement, ma vie duran t , je ne ferais pas ce que 
Je vais faire. 

J'ai été innocent avant, je serai criminel pendant, je serai 
l»nocent après. Je ne puis plus vivre; je veux mourir. Adieu, 
Monsieur, adieu!!! 

2 8 j u i l l e t . 

« HENRY. 

«Les intrigants m' ont tué , voilà les conséquences du 
" W t i n a g e d e m a f e m m e . . . 

« Je m e sacrif ie p o u r qu' i l n 'y ail p l u s d i l lus t re v i c t ime 
Par la loi peine de mort. » 

LETTRE DESTINÉE AU SIEUR DEBVCOVRT. 

« Si vous m'avez retardé mes écritures de trois mois dans 
votre intérêt, je vous plains. 
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«Si cela n'est pas, plaignez-moi. Dieu vous jugera, et je 

penche à croire que vous l'avez fait dans votre intérêt, 
puisque vous avez voulu encore de l 'argent, a p r è s avoir 
reçu les sept cent cinquante francs convenus. 

^ « Je fais un coup de ma tête, avec la foi qu'il p r o f i t e r a 

tôt ou tard à l 'humanité. 
« A d i e u ! ! 

« JI'1' HENRY. 

BILLET DESTINÉ À L'UN DES FILS DE HENRY. 

«Charles, mon fils aîné, sois sage et labor ieux: obéis 
bien et tu feras ton chemin. La fatalité nous a un i s , elle 
nous sépare. Adieu ! Adieu ! ! ! 

« J P H HENRY. 

« Dieu m e pardonnera : je meurs pour cire utile. » 

On ne trouva chez le prévenu, sauf la brochure de 
l 'abbé de Lamennais, intitulée : Paroles d'un Croyant, et d'an-
ciens journaux, aucun imprimé ayant trait à la politique-

L e 3o juil let , M. de Saint-Didier, Juge d ' i n s t r u c t i o n au 
tribunal de la Seine, et M. le Procureur d u Roi , se t r a n s -

portèrent au palais et clans le jardin des Tuiler ies , po« r 

examiner les lieux et s'assurer du point où était placé 
Henry au moment où il avait tiré. Depuis , le même jug e 

d'instruction, délégué par M. le Chancelier, a f a i t c o n d u i r e 

sur les heux le prévenu; e t , en présence de la plupart des 
témoins qui s'étaient trouvés près de Henry au m o m e n t d u 

crime, il a été reconnu qu'il existait u n e dislance d ' e n v i r o n 

y 2 mètres entre le piédestal de la statue dite la Vénus à ^ 
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ue> piedeslal sur lequel s'appuie la grille du jardin ré-

Se |
V e ' e t . P a r ^ e de celte même grille vis-à-vis de laquelle 

de p?UVai': R ' * ? . Celui-ci était placé assez près d 'une touffe 
-1 a s ' l m P e u plus basse que celles qui l'avoisinaient : il 

1 a sa gauche deux branches plus élevées, el qui , du 
j'jj jO U était , servaient d 'encadrement au pavillon de 

onoge, de manière à faciliter la direction d u tir. Il était 
fci^M6 P a r plusieurs personnes, et les coups de 
JI 0 n t été tirés très-près de la tête cle quelques-unes 
d e » t r e elles. 1 1 4 

an ,s c e l ; t e direction d u tir et dans le fossé du jardin 
fctmtJ6' a P P u y é s u r g 1 ^ ^ le 

our-niajor Ulm, on t rouva, le lendemain de l 'attentat, 
donH°1CeaU P a P ' e i P a r a ' s s a n l avoir servi cle bourre , et 
sai " J ressemblance avec les morceaux de papier 

q^ s dans l a p o c h e d e / / e / u j aé t é , depuis , vérifiée. Du point 
S 6 t r P u v a i t ce dernier au balcon de la fenêtre du milieu 

« Pavdlon de l 'horloge, la distance mesurée est de 

métrés. 
On 

. a l a m i n é la façade d u pavillon, pour s'assurer s'il 
sur l&lt t r a c e s d e projectiles. Il a été reconnu que, soit 

So
 c°lonnes de cette façade, soit sur les bandeaux qui 

, u c lennent les balcons et balustrades , il y avait des 
^aill 10I1S 0 1 1 ra°ins récentes, telles que t rous , 
cUt U r e s o u épauf rures , donl on ne pouvait suffisamment 

l'origine. 
e juillet au mat in , le sieur Pimonl, sous-adjudant 

plu huileries, avait reçu l 'ordre de fa i re , avec 
servl-eUr^ s u r v e i l l an t s , des recherches dans le jardin ré-
Verte i ^ C S t P a r S l l* t e c e s r e c b e r c h e s que fu t décou-
a]0rs

 a bourre dont on a déjà parlé. Mais on n e retrouva 
' on n'a retrouvé depuis aucun des projectiles. 11 



1 i 4 J 'lie n'est pas inutile de faire observer qu'il y avait eu, la vei 
au soir, beaucoup de monde dans ce jardin réserve; on y 
avait compté deux mille cinq cents chaises environ; 
allées, couvertes d 'une couche épaisse de sable, avaie 
été battues et piétinées, de manière à rendre fort dilu^ 
la découverte d'un objet de la nature de ceux dont il s agis 
sait. 

Un témoin, le sieur Carrcche, gérant de la poste au* 
chevaux à Coulommiers, était placé dans le jardin, de 
nière à faire face au pavillon de l'horloge. Au moment a e 

la détonation, il vit cinq à six petits oiseaux, qui étaient soi 
!a corniche, à la hauteur du balcon, à peu de dis l a n c e ^ 

la fenêtre où était le Roi, s'envoler, comme s'ils ® t a*en t 

frayés par quelque chose qui serait tombé près deux. ' 
pensée du témoin fut que ces oiseaux avaient été eifraye 

par la chute d 'un des projectiles. 

La dame Lemêthayer, qui se trouvait dans un des ] a r ( i 

réservés, près du pavillon de l 'horloge, dit avoir vu, au ^ 
ment d e l à détonation, quelque chose passer a u - d e s s o u s 

balcon à peu de distance de la personne du Roi (66 ceI? 
timètres au plus). Elle a cru que c'était la bourre ; 
d'autres personnes, placées près d'elle, prétendaient q 
c'étaient des oiseaux. ,-j 

Henry avait, dès son premier interrogatoire, déclare 
avait acheté chez îe sieur Caron, arquebusier, passage ^ 
l'Opéra, n° 20, les pistolets dont il s'était servi, et q u e £ v 

achat avait eu lieu le 3o ju in ; sa déclaration a été c o D ' l | a 

mée par 1e sieur Caron et par son commis. 11 résulte de ^ 
déposition de ce dernier, qui s'accorde avec les asserti0 

du prévenu, que ces pistolets avaient été vendus xnoye 

nant 2 5 francs, q u e le commis les avait chargés à P° u , e f l 

à la demande de Henry, celui-ci disant qu'il voulait s 
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servir pour faire peur à une personne qui lui volai t des fleurs 
dans son jardin. On lui aurait remis, en m e m e temps, un 
*oule à balles, de la poudre et u n certain nombre de cap-
sules. 

Les pistolets saisis ont été examinés par deux experts 
& le capitaine d'artillerie Mimé, inspecteur de lecole de 
^ établie à Vincennes, et M. Moutier-Lepage, arquebusie. 
* Paris. Il résulte de leur rapport que ce sont des pisto els 

de poche, de la fabrique de Saint-Etienne, tres-medio-
C r e s en qualité. Les chiens sont placés de cote, de marne» e 
a Permettre de viser. Les pistolets ont u n e l igne de mi re ; 
«^is ils sont très-légers et relèvent toujours en tirant. Les 
e*Perts avaient d 'abord supposé que ces armes, chargée 
^ v e n a b l e m e n t , pouvaient por ter à u n e distance de /,o ou 

mètres, mais avec u n e divergence qui n etai tpas m o m d n 
d e 6 mètres. , • . , . 

Expérience fai te , il a été reconnu par eux que le pistolet 
une charge de 3 décigrammes 5 centigrammes de 

P°udre de chasse, et d 'une balle sphénque en p lomb or-
dlïlairn 1 i " - -

en 

— « « V C l V C L l l J L C l j y j V V y 9 U U U X J L J . L y t i . O O j I O J J J ^ l I U I l U U 

S U r lequel on tirait, et était revenue à 4 ou 5 mètres 

^ qu'à la môme distance, la balle portant sur une 
ane en planches avait traversé les planches, et n'avait 

P U être r e w ^ 1 

•tlftipp l i n - 1 1 . 
^Hr s ' 1 a v a ' 1 f rappé , à 6o mètres, le pignon du 

rani 
ie 

D
L r e retrouvée. 

p r 0 c? C e s expériences et d'autres, constatées dans leur 
e s ' V e r ba l , les experts ont conclu que les pistolets 

l eu / !^ u , n eP°rLée de 100 mètres au maximum; mais qui; 
cjUe r 11 offrait aucune justesse. Les pistolets sont de ceux 

q 011 charge en les dévissant. 

avait fV V U ^ a n s s o n P r e m ' e r interrogatoire, Henry 
CUJJ , e c l a r é qu'il y avait un lingot sans bourre dans cha-

e s pistolets, et sur la poudre , d 'abord, une forte 
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bourre de papier blanc. Répondant aux. 

interpellat ions qu 
lui ont été adressées dans la suite de l'instruction, il a 

que ses armes étaient chargées depuis le 3o juin, que 
mûrier les avait chargées à poudre; mais que lui, H 
avait ajouté de la poudre à la charge; que , le 29 juillet»1 

n'avait fait que les examiner. Il a constamment 
qu'il n'avait pas mis de balles dans les pistolets, niais 
lingots fabriqués par lui. « Pourquoi, lui a-t-on denian 
avez-vous mis des lingots au lieu de balles? » 

11 a répondu : 
« C'est mon idée. » — N'est-ce pas parce que vous avez cru 

que des lingots portaient plus loin que des balles? » — ™ ^ 
Monsieur, c'était pour faire une différence au cas q u 

me les représente. Vous savez bien qu'en pareil cas ^ 
le monde ramasse des balles ; cela est déjà arrivé dans 1 
affaire où il y en a eu plusieurs de rapportées, » 

« D. Si, comme vous le prétendez, vous n'avez 
que tirer des coups de pistolet pour faire croire et la 

supposer que vous avez voulu commettre un crime, P0.^ 
quoi avoir mis des lingots, et n'avoir pas tiré vos pistQl 

chargés à poudre seulement? » 

« R. Parce que les lingots sont de ma confection, <fu
 g 

sont faits de manière à les reconnaître, et que, si on 
les représentait, je les reconnaîtrais; il n'y avait p a S 

bourre dessus. 

« D. Vous n'avez pas répondu à ma question. Votre sys 

tème est celui-ci : vous avez voulu mériter la m o r t , s 

cependant devenir un monstre et un s c é l é r a t ; v o u s vou 
faire cro i re à u n c r ime sans le c o m m e t t r e , il n'était P.j 

nécessa i re , a lors , d e charger vos a r m e s avec un l in» o t ' 

suffisait d e les cha rger à p o u d r e ? 
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« R. Mais si j 'avais t ouché la m o i n d r e des choses , est-ce 

que cela ne suffisait pas? 

, «D. Il résul te d o n c d e vot re r éponse q u e vous aviez 

l'espérance de t o u c h e r la p e r s o n n e d u Pioi : 

• f t . La pe r sonne d u Roi , ou t o u t e au t re p e r s o n n e p a r m i 

°eux qui r entouraient; il n 'étai t pas nécessaire q u e j e t ou -

chasse le Roi lu i -même. 

• Mais, raisonnant dans votre système, vous deviez 
C0rnprendre que vous mettiez la vie de quelqu'un en 

' et que vous deveniez u n scélérat? 

R. « Je c r o j s j a d i s t a n c c 0 ù j'ai tiré, mes lingots 

^raient m ê m e pas cassé un bras; i ls auraient bleui la 
p e a u > tout au plus. » 

Henry connaissait les armes, il avait travaillé, en 1 8 1 4 , à 
^ f e c t i o n des armes dans Paris. Quelques années après 

c ^ m a r ' a g e , il avait lu i -même arrangé u n ancien fusil de 
néeSSe' nouveau système, en plaçant la chemi-
11 rT* n i ^ e u d u canon au l ieu de la mettre sur le côté. 
^ , l t : ' dans le premier interrogatoire par lui subi devant 
jet ' 6 ^ a n c e l * e r . « qu'il aurait p u atteindre comme s'il 

U n e petite pierre. Toutefois, a-t-il ajouté, je savais 
0 l r donner aux pistolets différentes portées ; ils 

se ^V'ent SG chai'ger à balles forcées, j e le crois, puisqu'ils 

c é e s
e * o n i C n t . l l i a j s j e n e } e s a v a i s pas chargés à balles for-

^ar ' m ' s l i n g o l s m ° k d e s . »On lui faitre-
jj S e ^ U e r <lue les lingots ne seraient pas restés dans les armes; 
en 6 , , n e d'abord à répondre : « Pardon, Monsieur. «Tout 
î e s ^ ^ a n t ( { u i l a ' lu i -même, et en secret, confec t ionné 

l n g°ts , il a> pendant longtemps, refusé, avec obstina-
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t ion, de faire connaître la matière dont ils étaient conipo 
sés, prétendant que, s'il ne gardait pas le silence a ce 
égard, on pourrait lui en représenter d'autres que ceux 
dont il s'était servi. 

« Expliquez-moi, dit M. le Chancelier, l 'intérêt que vous 
avez à dissimuler la matière dont étaient composés les U 
gots. 

« R. J'ai un motif. 

« D. On ne vous représente aucun lingot; vous n&veZ 

donc pas de motif pour supposer qu'on vous en represeU 
tera d'autres que. ceux que vous avez employés ? 

« R. Je ne sais pas pourquoi on ne m'en représente pa;" 
c'est qu'on ne les a pas bien cherchés. 

« D. Quel intérêt pouvez-vous avoir à ne pas dire 
quelle matière étaient ces lingots ? 

« R. C'est mon intérêt personnel; est-ce que cela 
suffit pas de dire que je ne le veux pas dire ? »> 

C'est seulement le 11 août, après un grand nombre di? 
terrogntoires, que Henry s'est déterminé a d o n n e r desexp ^ 
cations, vraies ou fausses, sur la matière dont il avait co^ 
posé les lingots. Il a dit qu'ils étaient en fer. « J'ai trouve» 
a-t-il ajouté, dans ma ferraille un bout de tringle de î ^ 
je l'ai coupé en deux morceaux de moins d 'un pouce ^ 
long ; je me suis servi de la lime douce pour les arroD ^ 
et les mettre de calibre ; je les ai coupés avec une H 
dite demi-ronde. . . . Il n'est rien resté de la tringle - ^ 
j'ai redressé les bouts à la lime ; le morceau de fe r G

ê t 

presque du calibre des pistolets ; ces deux lingots et»ie 

plats des deux bouts. » 
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our expliquer comment des lingots mobiles étaient 
restes dans les pistolets, pendant qu'il les tenait dans ses 
jj es* Henry a dit que le canon était appuyé sur le fond 

sa poche, et qu'en les re t i rant pour faire f eu , il avait 
le doigt à la bouche du canon pour retenir le lingot, 
uivant ses réponses, dans le douzième interrogatoire, 

durait placé ses pistolets armés dans ses poches. Pour 
P enir les accidents qui pouvaient en résulter, pendant le 

t rajet, entre la rue de Limoges au Marais, et les Tui-
l6.S> e t pendant qu'il était pressé par la foule , il aurait 

avec H 1 C ^ a c l u e P ^ l 0 ^ dans les poches de son pantalon 
au papier. On lui objecte qu'on n'avait trouvé du pa-
fpie dans une des poches : il se borne à répondre qu'il 

J m
A wait dans les deux. 

J1 milieu des variations et des invraisemblances accu-
e e s P a r le prévenu dans ses interrogatoires, on peut 

^ PPoser qu'il t } e n t persuader que les projectiles placés 
^ ** pistolets n'étaient pas bourrés, parce que, ainsi 

PL (^ l e ndu, le ba l lo t tement du lingot dans l e canon 
ptas^T ^ *n cerlain, qu'ainsi 0 1 1 pourrait ajouter 
<ii"î e à ses assertions qu'il ne voulait pas tuer le Roi, 

(Jn ^ r ï a i l s e u l e m e n l l e loucher,ou frappcrlégèrernent quel-
l e P e r s o n n a g e ' ^ c s t a propos de rapporter, à ce sujet, 
<Wis [ e ^ ° l l s e i ) a r a Chancelier, le 10 août , 
sur ^ semble r é s u m e r tout son système de défense 
j e P 0 ] nt : « J'ai eu des fusils , mais jamais de pistolets; 
da T a i j a i ï l a * s essayé. Quant à la poudre , j'en ai ajouté 
pouv P e n s ( ^ e c l u e charge était trop faible et qu'elle ne 
ces ^ f l u u n e légère explosion. Quant à la portée de 
rime>1S'°^elS ' U U m o y e n d e ^ r e r avec, sans être bien expé-

e s t i1!!^' . e n voyant combien ils sont courts et combien il 
"Cile de les tenir dans la main pour les ajuster je 

1 
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demeure toujours persuadé qu'ils ne peuvent pas fa11® 
courir de grands dangers à ceux sur qui on les tire. Dans 
cour où je me promène ici (à la Conciergerie) , j'ai mesure 
75 pas, et en traçant une silhouette de six pieds sur la Uju 

raille, je me suis convaincu qu'un t ireur, môme fort habile» 
qui voudrai t , à cette distance, toucher cette s i l h o u e t t e » 

réussirait bien difficilement; s'il la touchait , j 'en serai5 

étonné autant que de la portée des pistolets. J'ai été que 
quefois au tir, où l'on abat des poupées : sur dix fo i s J e P 

abattais une avec des pistolets longs, et que l'on me char 
geait, comme cela se fait habituellement. » A 

Toutefois le p révenu , dans l 'interrogatoire du 11 
a donné , à l 'appui de son allégation que les lingots n e 

taient pas retenus par une bourre , une autre 
explication 

qu'il est utile de transcrire en entier. 

« D. Pourquoi n'avez-vous pas bourré vos pistolets p a r 

dessus les lingots ? 
« R. Pour que je jouisse les ôter à volonté. 

• -r» Î â ' 

« D. Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par ' 
pourquoi ôter ces lingots? 

« R. Il aurait pu se faire qu'il arrivât quelque chose, qu.01! 
fît quelque chose, qu'on arrêtât tout le monde; j 'aurais reWe 

les lingots, et on ne m'aurait trouvé que des pistoie 

chargés à poudre. Je voulais ôter ces lingots à v o l o n t é . 

« D Vous vous attendiez donc à ce que 1011 fj* 
quelque chose, autre chose que ce que vous avez l a l ' 
mais de même nature? 

« R. Ce n'est pas cela du tout que je voulais dire. J'ente0 

dais vous expliquer qu'en route j 'aurais pu me trouver d a ^ 
quelque bagarre ; que dans la foule il aurait pu se trou^ 



un voleur ou un filou-, on aurait pu arrêter les gens qui 
étaient autour de lui , moi comme les autres, et j aurais ete 
W n aise qu'on ne t rouvât pas de lingots sur moi. Je les 
aurais jetés; je n'aurais pas voulu non plus q u o n trouvât 
les pistolets chargés des lingots sur moi. » 

Quel que soit le but que s ' e s t proposé le prévenu en sou-
tenant constamment que les lingots n'étaient pas bourres, 

papier trouvé dans le jardin des Tuileries semble lui 
donner un démenti. Ce papier, qui, de l'aveu de Henry, 
est parfaitement semblable au* quatre morceaux saisis 
dans la poche de son pantalon, est celui ramasse par te 
s°us-adjudant Pimont, le 3o juillet au matin, dans le jardin 
^servé, a u pied d'une touffe de lilas qu'il venait de secouer, 
* dans la direction qu'avaient dû suivre les projectiles. 
H paraît évident qu'il a servi de bourre ou d enveloppe a 

lingot. Ce ne pouvait être la bourre mise entre la 
poudre et ce projectile; cette bourre aurait ete compléter 
* * * brûlée, ou présenterait bien plus de traces de com-
bustion, tandis que le papier ramassé n'était que jauni par 
i a W e de la poudre; il n elait pas roulé et froisse comme 
u *e bourre ordinaire. Ce morceau de papier est perce au 
®ùlieu : quand il fut trouvé, il avait, en quelque sorte, la 
W d'une capsule, comme si on l'avait mis sur un man-
d r i n; le trou, de la dimension du petit doigt, est denteie 
autour de la déchirure. 

3, "Le sieur Pimont, ancien militaire, dit avoir eu de suite 
* opinion que ce morceau de papier avait dû etre employe, 
n°u-seulement comme bourre pour un l ingot, mais encore 
« avait dû envelopper le lingot tout entier, de laçon a 

à la fois à l'empêcher de jouer dans le cajion t 
W r e r suffisamment sur la charge.. . . »> Il semble que Ion 
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p e u t voir e n c o r e , par l e s t a c h e s , la l o n g u e u r d u projectile 

q u e l e pap ier renfermai t . 

A p r è s c e s détai l s s u r l e s résul tats d e l ' instruct ion qui 

c o n s t a t e n t la réal i té d e l 'attentat , et qu i d o n n e n t la pensée 
q u e , si l e Ro i n'a pas c o u r u u n d a n g e r auss i grave q u e lors 

d u c r i m e d u 1 6 avri l , n o u s n 'en d e v o n s pas m o i n s bénir la 

I r o v i d e n c e d e c e qu'e l le a d é t o u r n é l e c o u p qu i pouvait 

a t te indre la p e r s o n n e d e SA MAJESTÉ , n o u s avons à vous 
r e n d r e compte, M e s s i e u r s , d e s r e n s e i g n e m e n t s recueillis 
sur i e p r é v e n u , sur s e s a n t é c é d e n t s , s u r s e s r e l a t i o n s , et sur 

sa p o s i t i o n au moment où il aurait prémédité l 'acte criminel 
q u i i a p p e l l e d e v a n t v o u s . N o u s a v o n s aussi à compléter ce 
q u e n o u s a v o n s déjà d i t d e s d é c l a r a t i o n s d e Henry; des 

m o t i f s qu i l 'auraient p o u s s é a u c r i m e ; d e s c i r cons t ances 

q u i l p r é s e n t e c o m m e a t t é n u a n t e s , e t d u b u t qu'il se pro-

posai t . N o u s d e v o n s a p p e l e r votre a t t e n t i o n particulière sur 

c e t t e part ie d e l ' ins truct ion , q u i d o n n e à c e déplorable 
p r o c è s u n carac tère t o u t à fait s p é c i a l , s a n s la i s ser dans 

c œ u r d e s i d é e s m o i n s p é n i b l e s e t m o i n s d o u l o u r e u s e s q« e 

l e s p r o c è s q u i l 'ont p r é c é d é . 

Joseph Henry est né à Charmes ( Haute-Saône ) ; il est '4 
de 5 i ans, petit de taille et d'une apparence débile. Il vin* 
a l ans en 1811, avec son père, qui était s e r r u r i e r - m é c a -

nicien, et travailla d'abord comme ouvrier de son é t a l a i 8 ' 
son intelligence, son adresse et son esprit d'économie Ie 

mirent a même de former un petit établissement. ïl se maria; 
mais apt es quelques années, il fut abandonné par sa fem®e; 
dont la mauvaise conduite paraît lui avoir causé de vi* 
chagrins, et serait, suivant lui , l'origine de ses malheaï* 

II c o n t i n u a toute fo i s sa f a b r i c a t i o n , q u i s 'appliquait à d * 

obje t s e n ac ier po l i . S e s affaires f u r e n t r a r e m e n t dans u» 



état prospère. Sa fabr ique avait o c c u p é v i n g t o u vingt-cmq 
ouvriers: au m o m e n t d e s o n arres tat ion , i l n e n avait p i u s 

^ dix-sept. . ,, 

Il était d o u x et b o n envers ses ouvr iers , m a i s duni ca-

ractère s o m b r e e t triste-, d u n orgue i l p e u ordinaire , i l n e 

Portait de l 'affection à p e r s o n n e autour d e lu i : i l a d e u x m s 

d o n t l \ m sert dans l 'armée d'Afrique, et 1 autre h a b i t e avec 

^ H n'en parle p r e s q u e jamais , soit dans ses in terroga-

toires, soit d a n s ses écrits t r o u v é s c h e z l u i , sans a c c o m p a -

gner leurs n o m s d 'ép i thètes f â c h e u s e s . Il e n es t d e m e m e 

sœur qui d e m e u r e avec lu i . 

Il n'a jamais paru s 'occuper d e po l i t ique ; l e s i d e e s q u i 

î manifestées à ce t é g a r d , d a n s d e rares o c c a s i o n s s e m -

a n t en contrad ic t ion f o r m e l l e avec l'attentat D a n s la c o m -

pagnie de garde nationale à laquelle il apparLeuait e ^ 
considéré c o m m e u n h o m m e ayant b e a u c o u p d e van te et 

A i d é e s quelquefois étranges; m a i s comme étant d o p m i o n 

modérée. , 
La f e m m e d e Henry es t d é c é d é e , il y a quelques an-

nées, loin de lui 
. V » s longtemps, le commerce de Henry allait en em-

P»-®; il « S u installé chez lui une concubine avec la-
M e il a v a i l (ait un acte d'association Ce genre de vie 
Accorde rarement avec le bon ordre dans le ménage, ® 
J » l > gestion économique d'une fabnque Les appoita 
i u Prévenu avec cette femme ont cesse il Y( a trois o 
J W » ans. Il résulte des écrits de Henry, .1 
de,l'examen nui a été fait de ses livres, par des expert» 
w était dans la nécessité de déclarer prochainement 

faillite 
, « y a' environ s k ans que Henry, qui voulait doimei 
^ u e o u p plus de développement à sa fabncaUon, avait 
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t r o u v é u n b a i l l e u r de f o n d s , q u i avait, successivement, verse 

d a n s s o n c o m m e r c e u n e s o m m e d e 8 6 , 0 0 0 f rancs : tout 

avai t é t é d i s s i p é ; l e b a i l l e u r d e f o n d s é ta i t d é c é d é ; sa 

m è r e s'était c r u e o b l i g é e d e c o n s e n t i r à u n e réduction a 

sa c r é a n c e à 2 5 , 0 0 0 f r a n c s ; m a i s a v e c s t i p u l a t i o n q u e , S1 

c e t t e s o m m e n'éta i t p a s p a y é e a u m o i s d ' o c t o b r e procha in ' 

la c r é a n c i è r e r e p r e n d r a i t s e s d r o i t s , e t pourra i t p o u r s u i v r e 

l e r e c o u v r e m e n t d e s 8 6 , 0 0 0 f r a n c s . 

L e dés i r d e s e p r o c u r e r c e t t e s o m m e d e 2 5 , 0 0 0 francs 

s e m b l e avo ir a b s o r b é t o u t e s l e s p e n s é e s d e H e n r y d e p ^ 

p l u s i e u r s m o i s . Il e n parlait s a n s c e s s e ; d a n s l e s ec f l l 5 

sais is c h e z l u i , i l r e v i e n t t r è s - f r é q u e m m e n t s u r c e t t e idee-

L a n é c e s s i t é d'arriver à u n e fai l l i te l e m e t t a i t a u désespoir-
P o u r e s s a y e r d 'obten ir c e s 2 5 , 0 0 0 f r a n c s , il a a d r e s s ^ 

d ' a b o r d , a u R o i u n e l o n g u e s u p p l i q u e : o n e n a trouve 

m i n u t e c h e z lu i . D a n s c e t é c r i t , il pr ia i t S A M A J E S T K , S 0 

d e l u i fa ire p r ê t e r la s o m m e , so i t d e parler à q u e l q u e b a n 

q u i e r q u i s e fera i t u n p la i s i r , sur u n e p a r o l e d u R o i , 

v a n c e r c e t a r g e n t à Henry. P o u r j u s t i f i e r l ' é l r a n g e l é d e cet f e 

d e m a n d e , Henry a n n o n ç a i t qu'i l avait à sa disposition d 

i n v e n t i o n s d ' u n e h a u t e i m p o r t a n c e , d e n a t u r e à a c c r o i t r e 

l e b i e n - ê t r e e t la p r o s p é r i t é d e tous . 

Henry n e paraî t pas avo ir é t é irrité d e l à r é p o n s e q11 

r e ç u t d 'un e m p l o y é d u c a b i n e t d e S A M A J E S T É : il a COI® 

pr i s q u e s o n l o n g m é m o i r e n'avait p a s d u p a s s e r sous 

y e u x d u R o i . T o u j o u r s p o u r s 'assurer s e s 2 6 , 0 0 0 fraocS' 

Henry a. écr i t p l u s i e u r s l e t t r e s à M. de Rothschild; o n v 0
( 

qu'i l avai t é t é fort m é c o n t e n t d e n'avoir p a s o b t e n u de I e 

p o n s e . E n f i n , Henry a a d r e s s é s u c c e s s i v e m e n t à M. ^ , 

martine e t à M. Raspail d e v o l u m i n e u x m é m o i r e s . Àbso 

par l e s e n t i m e n t d e l ' intérêt p e r s o n n e l p o r t é au p l u s h1 

d e g r é , il e x p o s e , a v e c u n e e x c e s s i v e d i f f u s i o n et avec 
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fréquentes répétitions, les causes auxquelles il attribue ses 
malheurs. Il indique les inventions qui étaient dans sa 
tète, et qu'il pourrait réaliser aussitôt quil serait rentier 

c'est-à-dire, aussitôt qu'il aurait une fortune assuree e t q u il 
a* serait plus soumis aux chances et aux anxiétés qui re-
s ta ient de sa position de fabricant crible de dettes 11 
annonce qu'il avait découvert un moyen certain de lanri-
^ e r en grand de Yavenlurinc; qu'il pourrait aussi suppri-
mer l'emploi du charbon et le danger des explosions, dans 
ks locomotives des chemins de fer. Enfin, il avait un proje 
Pour établir, avec très-peu de dépense, des maisons quii 
^Pelait $ invalides civils, pour les ouvriers âges de quarante-

à cinquante ans, qui n'auraient pas de quoi -
Ces préoccupations continuelles l'avaient conduit a un 

**re projet, moins absurde sans doute que ceux dont on 
v*nt de parler, mais auquel il avait donne aussi un e u e -
^ e extraordinaire: il voulait chercher une femme veuve 

f e m m e difforme ou contrefaite mais ayant vingt 

°u vingt-cinq mille francs de fortune, elU * ™ 
cfla, il tétait mis en rapport avec un agent daffaires, et 
11 avait fait insérer des avis dans les journaux. 

L'écrit adressé à M. de Lamartine, rédige, en quelque 
S 0*e, jour par jour, et qui n'a été terminé 
c > d e t e m p s , manifeste une exaltation d e s p n t q u e la 
^ t e de la faillite, celle de passer pour un fripon a cause 

e la mauvaise tenue des livres et de l'impossibihte d e g e n d r e 

> p t e de beaucoup de dépenses; enfin l a v o l o n t é bien ai-
f ^ e de ne pas se Remettre à travailler c o m m e ^ J 

après avoir é t é si longtemps chef d ^ b h s s e m e n t 
Seiïiblent a c c r o î t r e progressivement. Henry finit par ce quU 
J W f e w c o n f e s s i À : il d i t qu'il a e u deux ^ e e s bien cou 

l 'une d e se détruire; Vautre, de fabriquer de la tausse 
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m o n n a i e , d e se faire arrêter et c o n v a i n c r e , e n agissant 
m a n i è r e à être c o n s i d é r é c o m m e atteint d e d é m e n c e . M 

il t e r m i n e c e récit e n mani fes tant l 'espoir q u e ses inven 

t ions le feraient b i en tô t m i e u x c o n n a î t r e , et qu'un protec 

teur puissant v iendrait l e retirer d e la m a i s o n d'aliénés ou 

il serait r e n f e r m é , p o u r l e m e t t r e à m ê m e d e vivre comtne 

rentier, e t d e r e n d r e au p a y s t o u s les serv ices qui resul 

raient d e ses découver tes . 

Enfin, u n écrit p lus important est ce lu i q u e Henry ap-

pe l l e sa préméditation. R é d i g é à u n e é p o q u e plus re 

e n t e , p l u s vo i s ine d e la catastrophe q u e l e p r é v e n u voya 

approcher, i l présente u n p lus h a u t d e g r é d'exaltation; 

la v o l o n t é d e c o m m e t t r e tantôt u n c r i m e r é e l , t an tô t ce 

q u e l'on pourrait appe ler un crime apparent, s'y man i f e s t e 

c h a q u e instant . Cette v o l o n t é est a c c o m p a g n é e d'une auti® 

idée, s o u v e n t reprodui te par Henry, e t qu'il considère e>! 

d e m m e n t c o m m e u n e c i r c o n s t a n c e très -a t ténuante en ^ 

faveur. Il v e u t , d i t - i l , par l ' exemple d e Lecomte et par 

s i e n , faire abolir la p e i n e d e m o r t , o u d u m o i n s lui porter 

un coup, e t a m e n e r p r o g r e s s i v e m e n t sa suppress ion , 

d é m o n t r a n t son inut i l i t é , puisqu'e l le n ' e m p ê c h e p a S 

r e n o u v e l l e m e n t d e c r i m e s semblab les . 

L e r é s u m é q u e n o u s al lons présenter d e s déclarat ion^ 

d e Henry, dans ses interrogato ires , p e u t ê tre conside'e 

c o m m e u n e ana lyse assez c o m p l è t e d e l'écrit intitulé : ™ 
préméditation. T o u t e s ses déc larat ions , toutes s e s r é p o n s e 

avaient é té m é d i t é e s e n m ê m e t e m p s q u e l'attentat ; eu 

deva i en t servir, suivant le p r é v e n u , n o n à l e soustraire a 

p e i n e d e m o r t , qu'il dé s i re , mais à le faire envisager avec 

m o i n s d'horreur dans l e pub l i c . -t 

O n a déjà vu q u e LIenry, saisi a u m o m e n t o ù il v e n a 

d e faire f e u et d e j e ter ses p i s to le t s , avait , d è s s o n preu11 
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interrogatoire, avoué qu'il était l'auteur de l'attentat, et 
H avait affirmé n'avoir pas de complices ; il a constam-
Suiv dans s e s réponses sous ces deux rapports. 

hù» p o u s s é à b o u t par l e désespo ir , après avoir 

se ^ J11"1' P i o l e t s , d a n s l ' in tent ion d e s'en 

fai 11 ^ r e r S U 1 ( î u e ^ ( I u e h a u t p e r s o n n a g e , afin cle s e 

re c o n d a m n e r à m o r t , il aurait écarté l ' idée d e s u i c i d e , 
We condamnée par toutes les religions, et p a r c e q u e ce la 
l e i n d u i s a i t pas à s o n but , qu i était d e p o r t e r u n e for te 

jjute a l a lo i sur la p e i n e d e mort , 

ij i e.s j C r ju i l l e t , Henry avait v o u l u réal i ser s o n projet : 

e d e garde aux T u i l e r i e s , a u p o s t e d u D r a p e a u ; il a 

^PUque , dans s o n d e u x i è m e i n t e r r o g a t o i r e , c e o u i s'était 

P9®^ ce jour-là. 8 4 

2 E INTERROGATOIRE. 

p o u / 6 f f l i r e u n e t u n i q u e o u n o u v e l u n i f o r m e , 

^ 1 ^ a c b e r c e q u e j e m e t t a i s d a n s m e s p o c h e s ; j 'avais m i s 

p P l s to le ts d a n s l e s p o c h e s d e c ô t é , o u g o u s s e t s d é m o n 

Par ^ ° n ' C O n a m e d a n s d e s f o n t e s ; m a t u n i q u e b o u t o n n a i t 

tire e S S t , s ' d e f a ç o n qu'on n e l e s v o y a i t pas . J'aurais p u 

des S l î r u n b o m m e i m p o r t a n t , j'étais devant d e s g é n é r a u x , 

(j^j ^ 0 1 ° n e l s , d e s c o m m a n d a n t s , en f in tous l e s p e r s o n n a g e s 

ïior^0/1^ U ^ P a r a d e d e s T u i l e r i e s ; m a i s l ' idée d e d é s h o -
e t où C O n i P a S r i * e ^ n s l a q u e l l e j e su i s d e p u i s l o n g t e m p s , 

étaie ^ S U I S c a P o r a L m a arrêté. D'a i l l eurs , c e s m e s s i e u r s 
côté T t 0 U t m ° i > i e n e pourrais t u e r q u e l q u ' u n à 

® ^ o i . J'ai é té arrêté aussi par l e r e s p e c t p o u r t o u t e 
a e n a t i o n a l e , d o n t j e fais part ie d e p u i s se ize ans . 

" D À" • 
ont l" su ivant v o u s , vos m a l h e u r s part icu l i ers v o u s 

e r m i n é à c o m m e t t r e u n c r i m e ? 
' Monsieur; ce s on t mes malheurs qui m 'ont dé-

4. 
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t e r m i n é à t irer sur q u e l q u ' u n , p a r c e q u e j e n e pouva i s 

p l u s v i v r e , n i m e s u i c i d e r . Il y a d i x - h u i t a n s q u e 

m a l h e u r s o n t c o m m e n c é , il n 'y a p a s d i x - h u i t a n s q u e j a l 

c e s i d é e s , il y a s ix a n s q u e j e c o m b a t s l e s u i c i d e . 

« D . A q u e l l e é p o q u e f a i t e s - v o u s d o n c r e m o n t e r cette 

i d é e d e t i rer sur q u e l q u ' u n ? 

« R. Il p e u t y avo i r m a i n t e n a n t d e u x m o i s e n v i r o n , j e 

p o u r r a i s p a s p r é c i s e r ; m a i s , à la fin d e j u i n , c ' é t a i t u n e id e 

b i e n a r r ê t é e , p u i s q u e j'ai a c h e t é m e s p i s to l e t s " 

tire 
fait 

P l u s t a r d , i l a a j o u t é , à c e t t e o c c a s i o n : « S i j 'avais 

c e j o u r - l à , i e r j u i l l e t , sur l e R o i , j e n e l u i aura i s pas 

p l u s d e m a l q u e j e n e l u i e n ai fai t l e 2 9 j u i l l e t ; s e u l e m e n » 

n ' é tant p a s t o u t à fa i t s i l o i n , j 'aurais p u lui fa ire u n e 110 

p r e s s i o n b e a u c o u p p l u s for te . » 

Henry a s s u r e a u s s i qu' i l avait e u l ' idée d'al ler a u11® 

s é a n c e d e la C h a m b r e d e s P a i r s , e t d e t i rer s u r quelque ha 

personnage, dont il ne manquait pas dans ce lieu, m a i s 

c l ô t u r e d e s C h a m b r e s , é t a n t s u r v e n u e , l'avait e m p ê c h e 

r é a l i s e r c e proje t . L e p r é v e n u a v o u e , e n f i n , q u e p l u s tar ^ 

e t à u n e é p o q u e qu'i l fixe, t a n t ô t à q u i n z e j o u r s , tantôt 

h u i t j o u r s , o u à q u a t r e j o u r s avant l e s f ê t e s d e jui l let» 

p e n s é e d e t irer s u r l e R o i l u i e s t v e n u e . 

« N'aviez-vous p a s l ' idée , l u i d e m a n d e M. l e 
Chance lé 

d e v o u s p l a c e r d a n s u n e m a i s o n , s u r l e p a s s a g e d u R 0 1 ' 

p o u r t irer s u r lu i a v e c u n e c a r a b i n e ? 
. . . de 

« R. O u i , M o n s i e u r ; m a i s , c o m m e il y aura i t e u d u r » ° n , 

d e r r i è r e la v o i t u r e , q u e j e p o u v a i s a t t e i n d r e , j 'y ai r e n ° . n C ^ J 

l ' i d é e d u m a l m'arrêta i t t o u j o u r s . J'ai d i t q u e , s'il y avai t 

u n e r e v u e , j 'aurais s e u l e m e n t p i q u é la c u i s s e d u chevai' 
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J n aurais pas f rappé à l ' é p a u l e , p a r c e q u e j'aurais p u m e 
tromper. » 

Arrivé au réc i t d e l 'attentat d u 2 9 ju i l l e t , il d i t s'être 

P ace dans l e j a r d i n , sans avoir fait d e ca l cu l sur la c h a n c e 

P u s ou m o i n s cer ta ine d'atte indre l e Roi . Il vou la i t t o u c h e r 

quelque g r a n d p e r s o n n a g e , u n Marécha l d e F r a n c e , e t il 

p r é f é r é viser sur l e R o i , pa ' n - 1 

e t r e ainsi c o n d a m n é à m o r t . 
.préférév i ser sur l e R o i , p a r c e qu'i l était p l u s certa in 

unsi c o n d a m n é à m o r t . 

] k . ^ ° b j e c t e qu'il a s o u v e n t parlé d e s o n re spec t p o u r 

•ttoi, e t ou'i l est. é t r a n g e m i e . d a n s ce t t e d i spos i t i ond 'e s -
!t qu'il est étrange que , dans cette disposition d'es-

ses ' P e r s ° n n e de S A M A J E S T É pour réaliser 
.Projets d'homicide. Il répond qu'il ne voulait pas tuer le 

i 01 ' ^ue la distance et les armes ne permettaient pas qu'il 
l e tn a 4 . >.-i . 1 1 

q u d vou la i t ê t r e certa in d'être c o n d a m n é à m o r t . 

. ans l e o n z i è m e i n t e r r o g a t o i r e , Henry, p r e s s é d e ques-

«s sur l ' invra i semblance d e s e s a l l é g a t i o n s , a d o n n é u n 

^ . r e mot i f p o u r faire p e n s e r qu'il n e voula i t pas t u e r l e 

° i - N o u s transcr ivons sa r é p o n s e . «J'ai d i t , d a n s l e t e m p s 

^ attentat d e Fieschi, e t e n v o y a n t qu'il avait a t te in t tant 

c e
 I ï l 0 ^ e au tour d u R o i , sans t o u c h e r sa p e r s o n n e , q u e 

serait u n e g r a n d e fo l i e d e tirer sur l u i , p u i s q u e c e qu i 

arrivé d a n s c e t t e o c c a s i o n prouvai t s u f f i s a m m e n t qu'il 
n a i t t o u t e s l e s garant i e s n é c e s s a i r e s p o u r n'être pas 

^ S s e , et qu'il faisait b i e n . Je l'ai d i t b i e n d e s f o i s , s a n s 

souvenir à q u i , m a i s à c h a q u e t en ta t ive q u i a é té fa i te 
n t r e l u i ; e t m ê m e , à c e sujet , j'ai d i t à p l u s i e u r s ouvr iers 

j e» par d e s c a l c u l s d e c h i f f r e s , l e Roi avait e n c o r e p l u s d e 
b a*is à v ivre . 

8 & Q u e l s s o n t c e s ca l cu l s d e ch i f f res ? 

C e s o n t d e s e s p è c e s d e c a l c u l s caba l i s t iques d o n t 
ri m'avait par lé . » 
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E n f i n , d a n s d e n o m b r e u x i n t e r r o g a t o i r e s , Henry repro-

d u i t s a n s c e s s e s o n a l l é g a t i o n qu'i l v o u l a i t m o u r i r , qu'il 

v o u l a i t , par u n s e c o n d a t tenta t a n a l o g u e à ce lu i d e Lecomte, 

porter u n c o u p a u x l o i s q u i p r o n o n c e n t la p e i n e capitale-

Toutefois, en lisant avec attention ces mêmes interroga-
toires,^ en les combinant avec l'écrit intitulé: Ma prémédita-

tion, écrit dans lequel, on l'a déjà d i t , le système suivi» 
pendant l ' instruction, p a r l e prévenu, était déjà consigné, 
ainsi que les réponses, il est difficile de ne pas c o n c e v o i r 

idée que Henry cherche , autant que cela peut se conci-
lier avec le fait en lui-même, à se créer des moyens de 
défense et des motifs d'atténuation. 

D e s q u e s t i o n s o n t é t é a d r e s s é e s à Henry sur différents 

p a p i e r s t r o u v é s c h e z l u i , e t q u i s e m b l e n t inconc i l iab les 

a v e c l e p l a n d e d é f e n s e qu'i l a a d o p t é : 

O n l u i d e m a n d e c e q u e s i g n i f i e n t c e s m o t s : Dites, s'il 

vous plaît, à mes parents qu'ils ne se chagrinent pas de mon 

déshonneur; qu'un jour, tôt ou tard, ma mémoire sera réhabi-
litée. 

Il r é p o n d : a J e r e c o n n a i s c e t t e p i è c e , j e l'ai é c r i t e , mais 
j e n e d ira i p a s c e q u ' e l l e s i g n i f i e , j e s u i s b i e n f â c h é de 
1 avo ir la i s sée . » 

Q u a n t à c e t t e p h r a s e :« F a i t e s r e m e t t r e o u r e m e t t e z , je 

v o u s p r i e , c e s p a p i e r s d ' a d i e u à c h a c u n ; si j ' é ta is sûr de 

r é u s s i r , j e l e s aurais m i s m o i - m ê m e à la p o s t e , » l e prévenu 

r é p o n d qu'i l a l e s u c c è s qu'i l v o u l a i t . 

S u r l e b i l l e t a d r e s s é a u s i e u r Debucourl, e t q u i s e ter-

m i n e a ins i : « J e fa i s u n c o u p d e m a tê te a v e c la fo i q ^ 1 

p r o f i t e r a tô t o u tard à l ' h u m a n i t é , » l e p r é v e n u r é p o » d 

q u e , d a n s sa p e n s é e , il s 'agissait d e l 'abo l i t ion d e la p e i « e 

d e m o r t . 
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Pour appréc ier l e caractère d e s r é p o n s e s d u p r é v e n u , 

°n est p r e s q u e toujours a m e n é à s e reporter à l 'écrit , sou-

y ent m e n t i o n n é déjà , e t d o n t l ' importance d a n s l e p r o c è s est 

^conte s tab le ; o n y voit q u e , si la p e n s é e d e c o m m e t t r e u n 

? C t e qualif ié c r i m e par la l o i , m a i s q u i serait p e u n u i s i b l e 
a celui qui e n serai t l 'objet , p r é o c c u p e q u e l q u e f o i s l e 

P r e v e n u , l e p l u s s o u v e n t il s'agit d 'un h o m i c i d e rée l , d e la 

^ r t ^ il aurait d o n n é e o u t e n t é d e d o n n e r ; a ins i , l ' idée 
e tuer, l e i c r j u i l l e t , u n ins t i tu teur q u i l o g e d a n s sa 
a i s o n , a v e c l e q u e l il a e u d e vi fs d é b a t s , et q u i était d e 

S U e a v e c lu i , c e i o u r - l à , aux T u i l e r i e s , es t v e n u e à l'es-

Prit de Henry. 
a parlé auss i d e tuer M. de Rothschild, qu i avait crue l le -

d e
e n t b l e s sé sa v a n i t é e n n e r é p o n d a n t pas à ses l e t t res ; 

^ tuer la d a m e Lelarge, qui voula i t ê tre p a y é e d e s e s 

>000 francs . A la vér i t é , la m a n i f e s t a t i o n d e c e s p e n s é e s 

ces est i m m é d i a t e m e n t su iv ie d e la déc larat ion qu'il y 

u c e , qu'il n'est pas c a p a b l e d e faire d u m a l , q u e c e s 

j ° n n e s (ou a u m o i n s d e u x d'entre e l les) n ' o n t p a s m é r i t é 

a n ia is c e s p a s s a g e s d u m a n u s c r i t p e u v e n t faire 

p g j ^ e c i e r q u e l est l e caractère d e Henry. Ai l l eurs il d i t , en 

d e s o n projet : « P u i s q u e j e n e p u i s t rouver p e r s o n n e 

sauver, j 'en trouverai p o u r m e t u e r ; p u i s q u e j e 
4UtrUlS U n P e u P o u s s i è r e > j e tâchera i d 'en r é d u i r e u n 
sUite 6 1 1 P o u s s i ^ r e > p o u r q u e l e s autres m ' y r é d u i s e n t e n -

idz ' " O n t r o u v e , d a n s d'autres part ies d e l ' écr i t , d e s 

^ s e m b l a b l e s . 

Cfjj^ y V 0 l t aussi q u e Henry s'était s o u v e n t o c c u p é d e s 

°U rt^ r 6 g i c i d e s q u i o n t aff l igé la F r a n c e depuis d o u z e 

J Q Z e a n s : ^ P a r ^ e p l u s i e u r s fo i s d e Lecomte; il par le 

de Fieschi et d'Alibaud. 
611 d e s c i r c o n s t a n c e s i n e x p l i c a b l e s s e p r é s e n t a i e n t au 
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c o m m e n c e m e n t d e l ' ins truct ion . La t r i s te expérience d 
p a s s é n o u s a appris à q u e l s e x c è s p o u v a i t c o n d u i r e le l a 

n a t i s m e p o l i t i q u e . Il i m p o r t a i t d o n c , à u n h a u t d e g r e , a 

r e c h e r c h e r , a v e c l e p l u s g r a n d s o i n , t o u t c e q u i pouva 

c o n d u i r e à vér i f ier si l e c r i m e étai t i s o l é , o u s'il avait ete 

l e ré su l ta t d 'un c o m p l o t , d o n t i l e û t é t é si d é s i r a b l e de 

p o u v o i r sais ir l e s a u t e u r s . On do i t d i r e q u e l e s investiga 
t i o n s fa i t e s , s o u s c e p o i n t d e v u e , n 'ont p r o d u i t aucun r e 

sul tat d i g n e d ' u n e t rè s - sér i euse a t t e n t i o n . 

L e s i e u r Blondot, c o r d o n n i e r , aurai t v u , l e d i m a n c h e 

2 4 m a i , d a n s l e j a r d i n d e s T u i l e r i e s , d e u x i n d i v i d u s , l u l 1 

assez j e u n e , l 'autre â g é d ' e n v i r o n 5 o a n s , d e p e t i t e tain » 

q u i c a u s a i e n t v i v e m e n t e n t r e e u x . Blondot les entendit cl 

c u t e r sur la p o s s i b i l i t é d 'a t t e indre , d e l ' endro i t o ù i ls étaient 

( sur la l i g n e e n t r e l e s d e u x s t a t u e s d e la Vénus e t d e 

cïave), a u b a l c o n d u m i l i e u d u p a v i l l o n d e l'Horloge. 

Blondot a y a n t p r ê t é l ' o r e i l l e , sais i t u n e p a r t i e de ^ 

c o n v e r s a t i o n . L e p l u s j e u n e disa i t au p l u s â g é , q u i l Pa 

l i e r a i t qu 'avec u n p i s to l e t , d o n t il d o n n a i t la d é s i g n â t ^ 0 ' 

i l a t te indrai t l e b a l c o n . S e v o y a n t o b s e r v é s , i ls s ' é lo igner 

d e q u e l q u e s p a s ; m a i s Blondot l e s v i t e n s u i t e , à l a m e 

p l a c e , d i s c u t e r e t m e s u r e r l e s d i s t a n c e s . Il parla de^ c 

i n c i d e n t à sa f e m m e , q u i é ta i t a v e c l u i , m a i s q u i , a 

qu'i l para î t , n'avait p a s e n t e n d u l e s p a r o l e s d e c e s u e 

i n c o n n u s . , 
A rfÇ 

C o n f r o n t é a v e c Henry, Blondot a d i t q u e l e p l u s 

d e s d e u x i n d i v i d u s d o n t il avait par lé avait d e la resse 

b l a n c e a v e c l e p r é v e n u ; m a i s qu'i l n e p o u v a i t p a s allu 

q u e c e fu t la m ê m e p e r s o n n e ; qu'i l r e c o n n a î t r a i t b e a u 0 

m i e u x l e p l u s j e u n e . O n a r e p r é s e n t é à Blondot l e m s jç 

[Ienrj e t c e u x d e s o u v r i e r s d e c e d e r n i e r d o n t l 'âge e 
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S 1gnalement p o u v a i e n t avoir q u e l q u e rapport avec l ' individu 

^ i l avait d é s i g n é . Il n'a r e c o n n u p e r s o n n e . 

.j Henry a n i é qu'il fût l ' ind iv idu d o n t Blondot avait parlé; 

! a donné à ses rares p r o m e n a d e s aux Tu i l er i e s d e s m o t i f s 
0 u t A f f é r e n t s , e t l ' instruct ion n'a r ien appris d e p l u s sur 

C e que déc lare l e t é m o i n d o n t il s'agit. 

Le s ieur Pâquel, hor t i cu l t eur à Paris , traversait l e jardin 
e s Tui ler ies , l e 2 9 , en tre sept e t h u i t h e u r e s d u soir. P l a c é 

Pres de la gri l le d u jard in r é s e r v é , a d r o i t e d e l 'orches tre , 

• serait t rouvé a u m i l i e u d'un g r o u p e d e quatre o u c i n q 
a | v idus a y a n t m a u v a i s e t e n u e . Ces ind iv idus s 'agitaient , 

a v a i ent l'air i n q u i e t , regardaient a u t o u r d'eux. Pâquel aurait 

^Qtendu l 'un d'eux dire assez bas à u n autre : Il ne fera rien, 
e&t trop Ion; comme il a l'air gauche. Pâquel s 'é lo igna et 

aPprit l ' é v é n e m e n t q u e l e l e n d e m a i n mat in . Ce t é m o i n n'a 

j, . ° u r n i r a u c u n autre r e n s e i g n e m e n t , et l e s i n d i v i d u s qui au-

jj e n t f o r m é l e g r o u p e d o n t il a parlé n 'ont p u ê tre re trouvés . 
e n r y aff irme qu'i l e s t v e n u s e u l aux Tu i l er i e s . Il fait ob -

/ e r qu'étant d e pe t i t e ta i l l e , e t c o n f o n d u d a n s la f o u l e 

jj l e cacha i t , il n e p e u t ê tre l ' ind iv idu d o n t o n parlait 
a t l s g r o u p e m e n t i o n n é par Paquet. 

Jlfaut r e c o n n a î t r e q u e l e s faits rapportés par Blondot et 
l e s i eur Pâquet n e para i ssent pas se rat tacher aux 

r es é l é m e n t s d e l ' ins truct ion; l e caractère d e Henry, sa 

, Unité, e t l e s o p i n i o n s qu'i l a m a n i f e s t é e s lors d e s divers 

.ftenients p o l i t i q u e s qui o n t f rappé s o n a t t ent ion d e p u i s 

ses a n S ' ^ a J o u é n s garde nat ionale , 

s refus d e s i g n e r d e s pé t i t ions o u d e part ic iper à d e s sous-

. Phons p o l i t i q u e s , e t , p l u s q u e tout c e l a , l e s fa i t s , l e s 
I t s , l es in terrogato ires i n d i q u a n t , sans l e s expl iquer , l e s 
S e s <jui auraient p o u s s é ce t h o m m e à l'attentat d o n t il 

iUi>ronT. 5 



s'est r e n d u c o u p a b l e ; r i en n e c o n d u i t à la p e n s é e dune 
exc i ta t ion é trangère . 

E n r é s u m a n t c e s dé ta i l s , d o n t la grav i té d e l'affaire excu-

sera la l o n g u e u r a u x y e u x d e la Cour, o n vo i t q u e d e s faits 

matér ie l s certa ins c o n s t i t u e n t l 'at tentat; q u e , q u e l l e s q u aien 

é t é l e s v u e s d e Henry, so i t qu'i l ait v o u l u a t t e n t e r a 

v ie d u R o i , soit qu'i l ait p e n s é qu'il p o u v a i t n e lu i fa i r e 

q u ' u n e l é g è r e b l e s s u r e , l 'acte q u i lu i e s t i m p u t é rentre 

d a n s l e s t e r m e s f o r m e l s d e l 'article 8G d u C o d e p é n a l , 

p u n i t l 'attentat c o n t r e la v i e o u c o n t r e la p e r s o n n e d u R0 1 , 

L a l o i p é n a l e , d a n s d e s v u e s d o n t o n n e p e u t mécon-

naî tre la s a g e s s e , a v o u l u répr imer , avec u n e é g a l e sévérité' 

d e s ac t e s q u i p o r t a i e n t u n e a t te in te si grave a u caractère 

a u g u s t e d e la r o y a u t é . E l l e a v o u l u q u e la p e r s o n n e du n 
fû t sacrée . 

Mais , l e s fa i ts u n e f o i s c o n s t a t é s , l 'attentat p r o u v é , n n e 

q u e s t i o n restai t à r é s o u d r e : l e p r é v e n u avait - i l , a u n i o ® e 

o ù i l c o m m e t t a i t l e c r i m e , la c o n s c i e n c e d e s o n ac t ion et 

l ibre e x e r c i c e d e sa v o l o n t é ? E n d'autres t e r m e s , était'1 

e n état d e d é m e n c e au t e m p s d e l 'act ion (art . G h d u Cou 

p é n a l ) ? Cette q u e s t i o n , M e s s i e u r s , v o u s l e c o m p r e n ^ f 

f a c i l e m e n t par l ' exposé q u i p r é c è d e , a d û p r é o c c u p e r 

c o m m i s s i o n c h a r g é e d e l ' ins truct ion , 

O n a d e la p e i n e à c o m p r e n d r e , a u p r e m i e r abord, <JU u ! l 

h o m m e ait e u la p e n s é e d ' é c h a p p e r a u s u i c i d e par l ' a t ten 

tat ; q u e , sans m o t i f d e r e s s e n t i m e n t n i d e h a i n e , il ait conÇ1* 

l e d e s s e i n d 'un c r i m e sur la p e r s o n n e d u Ro i . L e s itiven 

t i o n s m e r v e i l l e u s e s d o n t i l a p a r l é d a n s s e s é c r i t s , don* 

a par l é auss i d a n s s e s in terrogato i re s , e t q u i s e m b l e n t etf® 

l e s r ê v e s d 'un c e r v e a u m a l a d e ; c e t t e i d é e d e t u e r o u 

t e n t e r d e tuer , e t d e m é r i t e r a ins i la m o r t d a n s d e s vu 
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^humani té , e t p o u r e s s a y e r d e faire abol ir la p e i n e capi-

tout ce la deva i t appe ler n o s ré f l ex ions . 

Mais, en a p p r é c i a n t , a v e c u n e s c r u p u l e u s e a t t ent ion , l e s 

déments q u e l e s c i r c o n s t a n c e s d u p r o c è s , l e s écr i t s , la 
c °uduite e t l e s in terrogato ires d u p r é v e n u p r é s e n t a i e n t 

Pour ré soudre ce t t e d i f f i cu l t é , n o u s a v o n s é t é f rappés d e s 
r a i s ° u s p u i s s a n t e s q u e n o u s a l lons v o u s exposer . 

A 1 é p o q u e o ù l e projet d e l'attentat a é té c o n ç u , Henry 

^ r i g e a i t u n é t a b l i s s e m e n t i m p o r t a n t et u n assez g r a n d 
n°Uibre d'ouvriers; il vei l la i t , avec p e u d 'ordre , m a i s avec 

^oin et avec i n t e l l i g e n c e , aux déta i l s n o m b r e u x et d ivers 
e s a fabricat ion e t d e s o n c o m m e r c e . 

J^es inves t iga t ions , faites a v e c la p l u s s c r u p u l e u s e exact i -

, , sur la v ie p a s s é e d e Henry, sur sa m a n i è r e d'être 

l e s j o u r n é e s q u i o n t p r é c é d é l e 2 9 ju i l l e t , n'ont 

fourni l e p l u s l é g e r i n d i c e d ' u n e paro le o u d 'un a c t e 

pût r é e l l e m e n t ê tre c o n s i d é r é c o m m e l'effet d e l'alié-
Q a t i on d'esprit. 

Ses p r é t e n d u e s i n v e n t i o n s s o n t b izarres , i n e x é c u t a b l e s ; 
a i s serait-il j u s t e et m o r a l d'alfranchir d e la r e s p o n s a b i l i t é 

" ^aie tous c e u x q u i r ê v e n t d ' imprat icables d é c o u v e r t e s ? 

Une let tre écr i t e par l e p r é v e n u , l e G j u i n d e r n i e r , 

^ ur e n v o y e r à M. Raspail l e m é m o i r e qu'il avait déjà c o m -

1, ^ i q u é à M. cle Lamartine, es t r é d i g é e a v e c u n e sorte 

Presse et d 'hab i l e té , e t a v e c u n e su i te d ' idées p e u or-

u n h o m m e q u i n'avait r e ç u a u c u n e ins truc-

_. Et c e p e n d a n t ce t t e let tre t o u c h e d e p r è s aux d e m a n d e s 

tt a ° r d i n a i r e s , aux projets p e u s e n s é s q u i t o u r m e n t a i e n t 

l , . 
dit • I ï l ^ m ° i r e d o n t ^ s 'agit , c o m m e c e l u i d i t , Ma prémé-

^ o n , d é n o t e n t b e a u c o u p d'exal tat ion, c o n t i e n n e n t b e a u -

P d i d é e s fausses o u extraordinaires ; m a i s l e u r e n s e m b l e 
5. 
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n e paraît pas de nature à faire naître l 'opinion que l'homme 

qui a tracé ces écrits n'avait pas la c o n s c i e n c e d e sa mau-

vaise act ion. 

La dernière p i è c e (la Préméditation) p r é s e n t e , au p i e ' 

m i e r aspect , d e l ' incohérence et de s i d é e s disparates , 

mais o n s'aperçoit b ientôt qu'el le a é té écr i te par f r agment , 

q u e Henry quittait sa p l u m e à t o u t instant p o u r s 'occuper 

d e ses travaux, et vaquer à ses affaires; il r e v e n a i t le Ie® 

d e m a i n o u le s u r l e n d e m a i n à s o n manuscr i t , dans la sol 

tude des nui t s , et il jetait sur l e papier l e s p e n s é e s dont 1 

était alors o c c u p é , sans s o n g e r à l e s rattacher par u n heI1 

q u e l c o n q u e aux phrases p r é c é d e n t e s . 

Dans ses n o m b r e u x interrogato ires , q u o i q u e souve^ 

pressé par des ques t ions embarrassantes , l e prévenu n 

ces sé d e montrer u n e grande p r é s e n c e d'esprit , d e l i m e 

l i g e n c e et u n e attent ion s o u t e n u e . 

Sans d o u t e , Henry est u n h o m m e d o n t l e c œ u r et l e S 

prit sont pervert i s ; s o n orguei l est excess i f , s o n é g o ï s t e 

est p r o f o n d ; il est sans c r o y a n c e re l i g i euse quelconque» 

quoiqu'i l parle sans ces se d e re l ig ion; d e u x p a s s i o n s le d 

m i n e n t et s e u l e s l e font agir , l e dés ir d'avoir u n e fortuné 

et u n e vanité sans l i m i t e ; lorsqu'il vo i t qu'il n e peut satis 

faire la p r e m i è r e , il se l ivre au d é s e s p o i r , e t , dans ce m 0 

m e n t m ê m e , o n voit q u e l 'orguei l n e l ' a b a n d o n n e pas ; <lue 

cet te autre pass ion le maîtrise , qu'il n e rêve p l u s qu 'au m o f f 

d'acquérir u n e cé lébri té à laque l l e il se croya i t destin^» 

et qu i lui a é c h a p p é t o u t e sa v ie . Il y a là d e graves ^ 
f u n e s t e s erreurs d e j u g e m e n t ; m a i s es t -ce là d e la " 

m e n c e ? Y a-t-il a b s e n c e d e vo lonté et d e c o n s c i e n c e p® 

c e qui s'est fait ? N o u s c r o y o n s qu'il faut rester fidèles a 

r è g l e sage q u e la loi a t racée e n ce t t e m a t i è r e , ^ 

m a g i s i ^ n r e a toujours r e s p e c t é e , e t d o n t u n puisse 
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interet social d e m a n d e l e m a i n t i e n , r è g l e d'après l a q u e l l e 

A c q u i t t e m e n t n e do i t ê tre p r o n o n c é q u e l o r s q u e la d é -

mence exclut la v o l o n t é , la p e n s é e d u méfa i t e t d u c r i m e , 
e t> par su i t e , détru i t toute culpabi l i té . 

Nous d e v o n s n o u s b o r n e r à ce s observat ions sur c e t élé-

ment de d é f e n s e , q u e l e p r é v e n u a toujours s e m b l é voulo ir 

^ p o u s s e r , m a i s qui n 'échapperai t pas à l 'équité d e ses j u g e s 
s u s y v o y a i e n t u n caractère r ée l d ' importance et d e gravité. 

Vous avez à v o u s p r o n o n c e r sur votre c o m p é t e n c e ; la 

Nature d u c r i m e n e p e u t la isser d e d o u t e s à ce t é g a r d ; i i 

j^ntre dans l e s d i spos i t ions f o r m e l l e s d e l 'article 2 8 d e l a 

narte c o n s t i t u t i o n n e l l e , et v o u s avez toujours p e n s é 

jl11 il appartenait à votre h a u t e jur id ic t ion d'apprécier, avec 

^ p a r t i a l e f e r m e t é qui la caractér ise , d e s actes qui répan-
e n t la d o u l e u r e t l'effroi d a n s l e p a y s , et qui pourraient 

compromettre , à u n d e g r é si f u n e s t e , son avenir . 

, ^ e s s i e u r s , l e f ana t i sme pol i t ique , q u i a entra îné d e s mi -

n a b l e s aux c r i m e s l e s p l u s o d i e u x , s embla i t s'affaiblir e t 

P e i n d r e , au m i l i e u d e l 'exécrat ion un iverse l l e d o n t c e s 

^ p a b l e s é t a i e n t l'objet. E s p é r o n s q u e l 'horreur qu' inspirent 

tout e la France e t au m o n d e c iv i l i sé d e r é c e n t s at tentats , 
s préservera , p o u r l 'avenir, d e s ef fets d e ce t t e aberrat ion 
l e qui a p o u s s é d e s h o m m e s v io l en t s et d é p r a v é s a u p lus 

g r a u d de s forfaits. 
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REQUISITOIRE 
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S ^ y P A R M . H E B E R T , 

V 
-""" PROCUREUR GÉNÉRAL DU ROI, 

A L'AUDIENCE DU MERCREDI 26 AOUT 1846. 

M E S S I E U R S LES P A I R S , 

la ^SSeiï lblés encore une fois pour juger un allenlat contre 
^oi r S ° n n e du Roi, il ne paraît pas, juridiquement du 

que vous ayez à en rechercher la cause dans la per-
il n ^ 6 influence des passions ou des relations politiques; 
Un P a r a î t pas non plus qu'il faille l'attribuer, cette fois, à 
So&ï) / f U X 6 t i n c o n c e v a b l e sen liment de vengeance per-
des . L'accusé assure qu'il s'est toujours tenu en dehors 

Part is> de leurs projets et de leurs idées. Il proteste 



m ê m e d e son respec t et d e s o n admirat ion pour l e Roi; 

± , f , d , s i r s r e c ' l e r c h e s n e s e son t point éga-

e e s d a n s l e s a n t e c e d e n t s n é c e s s a i r e m e n t obscurs de cet 

! ' . ™ H d e e t d e c o n c l u a n t n'est v e n u , sous «' 

•apport , inf irmer ses protestat ions. 

f ™ ' , ' 8 1 o n ? ' e n c ro i t , à d'autres inspirat ions qu'il aura» 

la m i n 7 s e s P ° V a U 5 é par d e s in for tunes domestiques, 

5 ; « e r dans u n attentat e t d a n s l e châtiment 

h u m f f l , , ' 7 , e t e r m e d ' ™ e ex i s t ence vouée aux 

Humiliations e t à la d o u l e u r 
J T S y s t i m e ' ' : '" v r a i ' ^ e s s i e u r s , il n'aurai t pour résultai 

, r 0 U S , f a " ' e R o u v r i r u n e n o u v e l l e source d e crimes, 

e i e n e m p s d e dangers et d ' inqu ié tudes , source g"'1 

taudiut s e h a er d e tarir par les m o y e n s les plus i » * 

S E I S S '" ' S ; m a i s - e n P « » » n t p o u r certains le' 
in m œ 0 b , l e s u , d i î u é s l ' a c c u s é , il faudrait tout 

e n c o e 1
i

n
p

S , l P 0 U r r n ? i ! r e C 6 U X <Iui agir, J 
u n X o t n , r Cî d ° 3 C ° n d u i ^ • u " orgue i l sans b o r u f • 
idées 1 ' 6 1 ' a d é F « a t i o n d e s sent iments e t * » 

rommne v n ? y S t è m e d ? d l f e s e a g i l e m e n t préparé , P ^ 0 ' 
Z T d Z T ? P " ( l e p r é c a u t i o n s , d e s » » 

d e s o n a t t e n t é f S ' , M C U s é P e r c h e ' a u j o u r d ' h u i à f ^ 
f l'en a " ' n t a t , u n e f a u ? f e t va ine d é m o n s t r a t i o n . Ce sera* 

e n e n d r e T ' " " " u T ' 1 l e d i s e > ™ i s d e 

seu lem n ; U D d ' a l l e n l a t . d 'une inten»»» 
r ^ ' / 1 a i d e v r a i t [ » r une c f 

T o ^ Z Z e n t Z i n e 6 t S e l o n W nécessa ire , n'att"1"^ 
w Me* C n " m e n t d é r i s o i r e - « faut d o n c ava» 

e u ' v ^ T n i 6 S P a ' r S ' r e n d r e a u * * * et a u x i n t e n t é 
leur v e n t e et l eur nature. 



0 . , • ( 7 ) • . y u a n t aux faits matér i e l s , vo ic i c e q u o n t établi l i n s t r u c -
t l o n et l e s débats . 

2 9 ju i l l e t , vers s ept h e u r e s et d e m i e d u soir, au m o -

^ t t t ou l e Ro i allait paraître sur l e b a l c o n d e s Tu i l er i e s , 

le ^ 0 l ï l I l l e p â l e , ag i t é , i n q u i e t , était d a n s la f o u l e , ayant 

fleux m a i n s p l a c é e s dans l e s p o c h e s d e s o n p a n t a l o n , s e 

ant a u n e fa ib le d i s t a n c e d e la gri l le qu i s épare l e jar-
Q m Public d u j a r d i n d u Roi . 

p ^ m o m e n t o ù l e R o i , a c c o m p a g n é d e la R e i n e et d e la 

Ver r o y a l e ' s e présenta i t d e b o u t , p l e i n e m e n t à d é c o u -

ç. ' S U r l e b a l c o n , d e u x c o u p s d e f e u se fon t e n t e n d r e . 

. j l o m m e avait é té v u l evant l es bras a r m é s d e d e u x 

°lets et l e s d i r igeant vers le b a l c o n . 
A n k • , b 

j, u bruit d e l ' explos ion , aux m o u v e m e n t s q u e faisait 

V 1 U S 6 ' P ^ u s * e u r s p e r s o n n e s se r e t o u r n e n t et d ir igent sur 

eJl e , U r s s o u P Ç ° n s . q u i b i e n t ô t d e v i e n n e n t u n e cer t i tude ; 

e s f v ° i e n t t r o u h l é , ag i té , ba lbut iant . On r e c o n n a î t qu'il 
a i J teur d e l 'attentat; o n lui d e m a n d e ses armes . Il 

^on 1l €S* P a s m ° i > j e 11011 a i ] ) a s > p o u r q u e la dé-

O l l v ^ r a l i o n a p p u i e la protes ta t ion qu'il faisait e n t e n d r e , ii 

Port6 ^ r e ( l * n b ° l e P ° u r faire voir aux t é m o i n s qu'il n'était 

(jiï
,jjeilr ^ a i l c u n e arme. C e p e n d a n t o n aperçoi t l e s p i s to le ts 

aprè V e n a i '^ laisser g l i sser à ses p i eds . Q u e l q u e s ins tan l s 

cir ç^' l o u l e v e u t se préc ip i ter sur l e c o u p a b l e ; c'est alors , 

î^'il r j S ! a n c e q11'1! n e la'it pas c o n f o n d r e avec la p r e m i è r e , 

pas ^ a i t e n t e n d r e c e s paro les supp l iante s : Ne me faites 
c0w f. autrement je ne pourrais pas faire connaître mes 

P'ices. 

$on
 a n s ce t te f o u l e p r e s s é e qui entoura i t l ' a c c u s é , per-

1 1 6 m é p r i s sur la na ture d u fait ni sur l es in-
, 0 n s ( l e son auteur . Le R.oi l u i - m ê m e , d u point où i! 
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é ta i t p l a c é (ce la r é s u l t e d e l ' i n s t r u c t i o n ) , avait enten 

l ' e x p l o s i o n , m a l g r é l e bru i t d e l ' o r c h e s t r e e t d e s acclaiû^ 

t i o n s d e la f o u l e ; Sa Mai e s t é avai t d é s i g n é d e la main 
' i i i J it S® 

p l a c e d 'où l e c o u p était part i e t o ù l e c o u p a b l e devai 

trouver . E n m ê m e t e m p s , e l l e avait r a s s u r é , par s o n ges ' 

et s o n a t t i t u d e f e r m e , la m u l t i t u d e i n q u i è t e , qu i fa i sa i t en 

t e n d r e a v e c e n t h o u s i a s m e l e s cris d e Vive le Roi! ^ 

L e s vér i f i ca t ions u l t é r i e u r e s a u x q u e l l e s s'est l ivree 

j u s t i c e n 'ont e n r i en d é m e n t i , n 'ont fait q u e c o n f i r m e r ces 

p r e m i è r e s d o n n é e s e t c e s p r e m i è r e s i m p r e s s i o n s . 

L e s p i s t o l e t s o n t é t é d 'abord e x a m i n é s . Il a é t é reconflu 

q u e c e l a i e n t d e s p i s to l e t s d i t s de poche, et q u e , par 

c i r c o n s t a n c e f o r t u i t e a p p a r e m m e n t , la c h a m b r e de c 

pi s to l e t s étai t p l u s g r a n d e q u e c e l l e d e s p i s t o l e t s o r " ] n a l j u S 

d e c e ca l ibre e t d e c e t t e f o r m e , qu 'e l l e c o n t e n a i t u n e p 

for te q u a n t i t é d e p o u d r e , e t q u e d è s l o r s , la f o r c e n ^ 

p u l s i o n é t a n t p l u s g r a n d e , la p o r t é e d e s a r m e s devait e 

p l u s é t e n d u e . C e s p i s t o l e t s a y a n t é t é e s s a y é s , il a ^ 

r e c o n n u qu'i ls p o r t a i e n t à u n e d i s t a n c e , a u m a x i m u m » ^ 

1 0 0 m è t r e s , e t q u e , a v e c la c h a r g e r é g u l i è r e , i l s portai 

à 6 0 m è t r e s . 

A c e t t e d i s t a n c e , e x p é r i e n c e f a i t e , la b a l l e , frappant s 

u n e c a b a n e e n p l a n c h e s , a p e r c é u n e p l a n c h e ; frapp3 < 

sur u n e m u r a i l l e , la b a l l e s'est d é f o r m é e e t e s t revende 

k o u 5 m è t r e s e n avant . A la d i s t a n c e o r d i n a i r e > u 

s'est c o m p l è t e m e n t a p l a t i e , d e sor te qu' i l a é t é r e c 0 l l j e 5 

q u ' e n a d m e t t a n t u n e c h a r g e d a n s l e s c o n d i t i o n s norflj® ^ 

p o u r d e s p i s t o l e t s d e c e c a l i b r e , à la d i s t a n c e d e Gi ^ 

o ù éta i t p l a c é l ' a c c u s é , l e s p e r s o n n e s p l a c é e s sur l e b a c ^ 

p o u v a i e n t ê tre a t t e i n t e s , b l e s s é e s o u m ê m e f r a p p e e S 

m o r t . _ je 

L e s a r m e s d e c e t t e d i m e n s i o n m a n q u e n t d e justesse» 



fait a é t é é g a l e m e n t c o n s t a t é par l ' expert i se , e t , il f au t 

k dire , il n'avait g u è r e b e s o i n d e l'être. N o u s c r o y o n s , d u 

reste, qu'il e s t s u p e r f l u d e d e m a n d e r si l ' accusé a v i s é 
a y e c c e s armes , car o n n e v i se pas , d a n s l ' accept ion habi -

tuelle d e c e m o t , avec d e s p i s to le t s d e ce t t e l o n g u e u r . 

Viser s u p p o s e u n e l i g n e d e m i r e , e t l e s d i spos i t ions n é c e s -

saires pour q u e c e l t e l i g n e existe et q u e l e s y e u x la s u i v e n t 
e n se d ir igeant vers l e b u t ; m a i s c e qu'il y a d e cer ta in , c'est 

HUe l e s p i s to le ts ont é l é v u s l e v é s e t d ir igés vers l e bal -
COli; c'est t o u t c e q u e p o u v a i t fa ire l e c o u p a b l e . C e qu'il 

^ a d e certain e n c o r e , c'est qu'avec c e s a r m e s , e t a v e c 

ÇUr défaut d e j u s t e s s e , il é ta i t poss ib le q u e l e s project i l e s 

f a s s e n t frapper la mura i l l e , o u s 'é levassent j u s q u ' a u to i t , 

t ombassent d a n s l e jard in , c o m m e il était poss ib l e é g a -

lement qu'ils a l lassent a t te indre le R o i , la R e i n e o u d'autres 

Personnes d e la su i t e . Il n 'y avait a u c u n e c e r t i t u d e , il faut 
e reconnaî tre , m a i s il y avait poss ib i l i té , d a n g e r d 'at te indre 

e t de b lesser , 

11 est fac i le d e c o m p r e n d r e q u e l e s projec t i l e s qui é ta ient 

l e s a r m e s n'aient pas é t é et n'aient pas p u ê tre retrou-

L e s r e c h e r c h e s s 'opéraient d a n s u n jard in s a b l é , sur un 

rram qui avait é té f r a î c h e m e n t r e m u é , et sur l e q u e l s'é-

*eut t e n u s p e n d a n t toute la so i rée p r é c é d e n t e p l u s i e u r s 

a i l i e r s d e p e r s o n n e s . Ces r e c h e r c h e s d e v a i e n t , s e l o n t o u t e 

apparence , d e m e u r e r in f ruc tueuses . Au s u r p l u s , d a n s d e s 

C o n s t a n c e s b e a u c o u p p l u s favorables p o u r d e pare i l l e s 

^ c h e r c h e s , l e résul la t a é t é l e m ê m e . L o r s d e l 'attentat d e 

f c o m / e , o n n'a pas r e l r o u v é l e s b a l l e s , s u r u n terrain qu i 

Jetai t pas d a n s l e s m ê m e s c o n d i t i o n s e t o ù i l était p l u s fa-
l l e d e l e s découvr ir . A la v é r i t é , lors d e l 'attentat d e Le-

c°mte, o n a c o n s t a t é d a n s l e s draper ie s d e la vo i ture u n e 

Perforation q u i indiquait l e p a s s a g e d e la b a l l e ; à la vér i t é 

A±QinaiToitiE. 2 



( 10 ) 
e n c o r e , o n a r e m a r q u é s u r l ' é c o r c e d 'un a r b r e , u n e excoria-

t i o n q u e l 'on p o u v a i t a t t r ibuer au c o u p d e la b a l l e ; mai s ad-

m e t t e z , c e q u i es t f a c i l e , q u e c e s c i r c o n s t a n c e s n'eussent pas 

e x i s t e , q u e l e char -à -bancs n ' eû t p a s d e d r a p e r i e s , q u e l'arbre 

n e u t p a s é t é à c e t t e p l a c e , l e c r i m e e n aurait- i l é t é moins 
c e r t a i n , m o i n s r é e l e t m o i n s p r o u v é ? 

D a n s u n e a u t r e affaire que v o u s avez également jugée, 
1 a t tenta t d u m o i s d e s e p t e m b r e i 8 /, i , l e s b a l l e s q u i étaient 

d a n s l e pistolet d e Quenissel n'ont pas é t é retrouvées da-

v a n t a g e . A-t -on douLé q u e l e p i s t o l e t f û t c h a r g é , e t n'a-t-on 

p a s p r o n o n c é c o n t r e l ' a u t e u r d e c e c r i m e la jus te c o n d a m -

n a t i o n qu'i l avait e n c o u r u e ? 

Il n e f a u t d o n c p a s , M e s s i e u r s l e s P a i r s , a t t a c h e r u n e im-

p o r t a n c e e x a g é r é e à u n e c i r c o n s t a n c e q u i e s t à p e u p r è s iné-

v i tab le . P o s e r c o m m e c e r t a i n , a ins i q u ' o n s e m b l e l e fa ire , 

q u e l ' a b s e n c e d e s p r o j e c t i l e s , o u p l u t ô t l ' i m p o s s i b i l i t é de 

l e s r e t r o u v e r d a n s d e p a r e i l l e s c o n d i t i o n s , e s t u n moyen 
d é c i s i f e n f a v e u r d e l ' accusé e t q u i é c a r t e la p e n s é e q u e les 

a r m e s f u s s e n t c h a r g é e s , c 'est p r o c l a m e r l ' i m p u n i t é d e tous 

c e u x q u i , a y a n t e s s a y é d e c o m m e t t r e d e p a î e i l s attentats , 

a u r o n t é t é a s sez h e u r e u x p o u r q u e l e s p r o j e c t i l e s n e se re-

t r o u v e n t p a s q u a n d l e c r i m e n'aura p a s réus s i . 

Mais si l e pro jec t i l e n'a pas é t é r e t r o u v é , n o u s e n avons 

d u m o i n s la t r a c e ; il y a p r e u v e m a t é r i e l l e d e s o n existence-

L e l e n d e m a i n d e l 'a t tentat , l ' ad judant d u pa la i s Pimont, 

q u i a v a i t é t é c h a r g é , p a r l e c o l o n e l q u i c o m m a n d e l e ser-

v i c e d u p a l a i s , d e fa i re t o u t e s l e s r e c h e r c h e s p o u r décou-

vrir o u l e s p r o j e c t i l e s o u t o u t c e q u i p o u r r a i t ê t r e p r e u v e , 

i n d i c e d a n s l e p r o c è s , Pimonl a d é c o u v e r t u n e b o u r r e , sur 

l a q u e l l e v o t r e a t t e n t i o n a dé jà é t é a p p e l é e . N o u s d e v o n s , 

M e s s i e u r s , c e p o i n t a y a n t r é e l l e m e n t u n e g r a n d e i r o p o ^ 



( 1 1 » 
tance, remettre s o u s v o s y e u x la déc larat ion d e c e témoin, 
confirmée par ce l l e d 'un autre témoin q u e n o u s n'avons pas 
appelé. 

«Le 3o juillet, au matin, dit le témoin Pimont, j'ai 
reçu 1 ordre du colonel commandant le palais des Tuileries 

e faire, avec plusieurs surveillants, des recherches dans 
e jardin réservé, dans la direction de l'endroit où était 
osep/ï Henry au moment où il a tiré vers le pavillon de 

1 Horloge. Il faut que vous sachiez qu'il y avait une fouie 
e n o r i ï l e dans ce jardin réservé; j'y ai compté 2 ,5oo chaises 
environ; a ous pouvez donc vous imaginer combien le ter-
r a i n était battu et piétiné par tant de monde : les allées y 
spnt fortement sablées ; il me parut donc presque impos-
able q u e j e s recherches qU i m 'étaient ordonnées produi-
s e n t un résultat utile; mais c'était une raison de plus 
j^our les opérer minutieusement. Je fis examiner en vain 

e s allées et les parterres: mais, étant descendu avec un 
|arÇon jardinier dans le fossé qui sert de séparation du jar-
. l n_ r eservé d'avec le jardin public, je trouvai, avec le garçon 
J Minier, au pied d'une touffe de lilas que nous venions de 
®ecoiier, un morceau de papier qui, évidemment, venait d'en 
^nner, car c'était la seconde fois que je passais à cet en-
de°f' ^ a v a ' s r * e n v u PreEQiére fois; cette touffe 
^ "las est précisément celle qui a été désignée hier, lors 

e votre transport avec M. le P r o c u r e u r général dans le 
cell » P a r tambour-major Ulm, comme 

e auprès de laquelle il était appuyé au moment de l'at-
tat. Vous avez constaté vous-même que c'est au pied de 
e touffe que vous avez vu le piquet placé par M. le com-

^ssaire de police Trouessart, lorsqu'il s'est transporté, le 
0 juillet dernier, sur les lieux pour constater ces faits. 

* J examinai attentivement le fragment de papier que je 
2. 
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v e n a i s d e ramasser; il m e parut é v i d e n t qu'il avait servi a 

b o u r r e : il est résul té p o u r m o i , d e l ' examen q u e j 'en ait fait, 

qu'e l le n e pouva i t pas être la b o u r r e d e d e s s o u s d u pistolet , 

c e l l e m i s e en tre la p o u d r e et l e projec t i l e ; ce t te bourre au-

rait é té s inon c o m p l è t e m e n t b r û l é e , d u m o i n s b r û l é e bien 

davantage q u e ce l l e q u e je trouvais , et qui n'était q u e jaunie 

par la f u m é e d e la p o u d r e . J'ai constaté auss i q u e ce papier 

qui es t d u papier j o s e p h t r è s - m i n c e , très- léger , papier q u l 

sert à m e t t r e d a n s l e s l ivres en tre l e s gravures , o u a enve 

l o p p e r d e s b i joux , n'était pas rou lé et froissé c o m m e une 

b o u r r e ordinaire ; c e m o r c e a u d e papier est p e r c é au nu-

l i eu : q u a n d j e l'ai r a m a s s é , il avait e n q u e l q u e sorte 

f o r m e d 'une c a p s u l e , c o m m e si o n l'avait m i s sur u n man-

drin . L e t rou , d e la d i m e n s i o n à p e u p r è s d e l'extrémité 

d e m o n pet i t d o i g t , est d e n t e l é au tour d e la déch i rure . Mon 

h a b i t u d e et m o n e x p é r i e n c e d e s a r m e s à f e u m'ont donne 

d e su i t e l 'opinion q u e l e m o r c e a u d e papier avait d û etre 

e m p l o y é , n o n - s e u l e m e n t c o m m e b o u r r e p o u r u n lingot» 

m a i s e n c o r e qu'il avait d û e n v e l o p p e r le l ingot tout entier» 

d e f a ç o n à servir à la fo i s à l ' e m p ê c h e r d e j o u e r d a n s le c a 

n o n d'un p i s to l e t , e t à bourrer s u f f i s a m m e n t sur la charge-

ci N o u s avons r e p r é s e n t é a u s ieur Pimont u n f ragment ci 

papier d e so ie paraissant avoir servi à bourrer u n pistolet-

par lui t rouvé d a n s l e fo s sé d u jardin r é s e r v é , d u cô te a 

pavi l lon d e F l o r e , ainsi qu'il ré su l te d e procès-verbal t e 

M. Trouessarl, c o m m i s s a i r e d u po l i ce d u quart ier d e s Tui 

l e r i e s , d u 3 o ju i l le t 1 8 4 6 . N o u s avons r o m p u le sce l l é q^1 

retenai t c e m o r c e a u d e papier par le m i l i e u : n o u s lavons 

d é v e l o p p é ; M. Pimont a dit : Je r e c o n n a i s l e p a p 1 ^ 

q u e v o u s m e r e p r é s e n t e z ; c'est ce lu i q u e j'ai t rouvé dans 

f o s s é d u jardin réservé , et q u e j'ai d é p o s é , le 3 o j u i H e t ' 

entre l e s m a i n s d e M. l e c o m m i s s a i r e d e p o l i c e Trouessar ' 
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vous voyez qu'i l e s t tout à fait d e m ê m e n a t u r e q u e l e s 

quatre f r a g m e n t s q u e v o u s v e n e z d e m e r e p r é s e n t e r e n 

présence d e M. l 'officier d e p a i x t o s e U l e s t fac i l e d e v o u 

^ e ce papier a d û servir à e n v e l o p p e r u n m g o t . U n p e u 

y voir e n c o r e , par l e s t a c h e s q u i y s o n t , l a l o n g u e u r d u 

Projectile, e t v o u s p o u v e z r e m a r q u e r q u e c e p a p i e r e , t 

* * e z grand p o u r avoir e n t o u r é u n l i n g o t d e p l u s i e u r s d o u -

V et p o u r q u e se s e x t r é m i t é s a i e n t p u ê t r e r e p h e e s d e 

à servir d e b o u r r e , so i t e n d e s s u s , so i t e n d e s s o u s . » 

, A la p a g e s u i v a n t e d e l ' in format ion écr i te s e t rouve la 

déposition d u t é m o i n Gauvion, g a r ç o n jardinier , q m , a v c c 
1 adjudant du pa la i s , a r e t r o u v é la b o u r r e , e t q u i a p o r t e l e s 

mêmes observat ions d e v a n t la jus t i ce . f 

Messieurs , c e fait e s t grave . C e t t e b o u r r e e s n e c e s s a re-

sortie d 'un d e s p i s t o l e t s ; o n n ' e n p e u t d o u t e r prns-

^ e l l e était fa i te d u m ê m e pap ier q u e Henry avait p r é p a r é 

en foire d 'autres , e t q u ' o n a t r o u v e d a n s l u n e d e s e s 

M e s . Si c e t t e b o u r r e avai t é t é p l a c e e sur la p o u d i e 
e11* aurait été brûlée , noircie et détrui te Au contraire, elle 
U e Porte a u c u n e trace d e c o m b u s t i o n o p e r e e p a r la p o u d r e , 
e t elle n'oct v j j ^ -pi 

ton S t l é g è r e m e n t j a u n i e ; e l le n'est d o n c p a s la 
^ r e d e l à p o u d r e , e l l e n e p e u t ê t re q u e c e l l e d u project i le . 

tile ^ P r o u v e antre c h o s e ; e l l e p r o u v e q u e l e projec-

t T 0 l i ^ a c e dans l'un des p i s to le ts au m o i n s , pu i squ 'on n'a re-

f a i t ^ u . u n e s e u l e b o u r r e , e n avait é té e n v e l o p p é , qu'el le 

jeu f e r v i a ^ l ' entourer p o u r qu'il n'y eû t pas d e 

k o u r r e
e " ^ d i t é d a n s l e p i s t o l e t , et à a p p u y e r c o m m e 

sur c e m ê m e projec t i l e d o n t e l l e p o r t e l ' empre inte . 

f U s s e ^ C c u s e > d u re s t e , n'a pas n i é q u e ses d e u x p is to le ts 

n e
 n c ^ a r g é s a v e c d e s projec t i l e s q u i , d a n s sa p e n s é e , 

ftioing V a i e n t pas tuer, m a i s qui p o u v a i e n t b l e s s e r p lus o u 



( a ) 
T e l l e s é ta ient s e s p r e m i è r e s déc larat ions . D'abord, il 

a di t q u e c e s projec t i l e s é ta ient d 'une c o m p o s i t i o n parti-

cu l i ère d o n t il avait l e secret . P u i s e n dern ier l i eu , le 

9 août s e u l e m e n t ( r e m a r q u e z b i e n c e t t e d a t e ) , après 

q u e l e s expert i ses avaient é t é f a i t e s , après q u e l'instruc-

t ion lu i e n avait fait conna î t re l e r é s u l ta t , e n lui appre-

n a n t la p o r t é e d e s p i s to l e t s , il a d é c l ar é qu'ils n'étaient 

autres q u e d e u x l i n g o t s o u m o r c e a u x d e 1er qu'il avait 
m - m e m e c o u p é s , l i m é s et ajustés a u cal ibre des pisto-

le ts . 11 a ajouté q u e c e s l i n g o t s é ta ient m o b i l e s dans les 

canons . 

Outrç q u e ce t te v e r s i o n , d i c t é e par u n mot i f facile a 

concevo i r , fac i le à p é n é t r e r par t o u t l e m o n d e , e t sur 

par l e s p e r s o n n e s qui ont q u e l q u e s n o t i o n s sur les ai 

et sur l eur e m p l o i ; outre q u e ce t t e vers ion se trouve cofl 

tredi te et d é m e n t i e par ce t t e c i rcons tance q u e l e s projec: 1 

é ta ient e n t o u r é s et r ecouver t s d e papier , et q u e , des i ° ' 

i ls n e p o u v a i e n t pas ê tre m o b i l e s e t s 'échapper d e lar 

au m o i n d r e m o u v e m e n t , e l l e est d 'une invraisembla 

c h o q u a n t e , surtout dans sa dern ière partie. 

P o u r q u o i d e s project i les m o b i l e s ? Comment Henry ^ 
rait-il p u l e s m a i n t e n i r dans l e c a n o n d e s pistolets 

m ê m e t e m p s qu'il armait les p i s to l e t s? A c e s quesU° 

Henry est ob l igé de r é p o n d r e par l 'expl icat ion la p lus rna^ 

vaise et la p lus inadmiss ib le . Ses projec t i l e s é ta ient mon1 ^ 

dit- i l , af in d e l e s j e ter f u r t i v e m e n t s'il était arrivé 

t u m u l t e . Il avait l e do ig t sur l e c a n o n , d i t - i l , p o u r 

c h e r ce s project i les d'en sort ir , en l in ses p i s to le t s etai 

tout armés dans ses p o c h e s , et il l e s avait m i s et c o n ® e I i e g 

d a n s ce t état d e p u i s la r u e d e L i m o g e s jusqu'au jardin 

Tui l er i e s ; e t , c o m m e la c h o s e paraît aussi diff ic i le a 

q u e d i f f ic i le à croire , Henry a joute qu'il avait c a l é , 11)1 
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tenu ses p i s to le ts d a n s ses p o c h e s , e n l e s p l a ç a n t , e ca-

non e n bas , à l 'aide d e s m o r c e a u x d e p a p i e r cie s o ^ 4 u 

ont é té trouvés d a n s s e s p o c h e s . Mais l à e n c o r e , i l i a n t l e 

fc, Henry se t rouve d é m e n t i par c e fait , ztleste * 

certain, q u e c e s quatre m o r c e a u x d e p a p i e r à * * ™ » * 

faire des b o u r r e s , o u res te s d e s b o u r r e s fa i tes p r é c é d e m -

ment, n'étaient p a s d a n s s e s d e u x p o c h e s comme. i l l e 

dit. L e t é m o i n Roussel, l e t é m o i n via is J 

verbal qu i a é t é d r e s s é p r o u v e n t q u e l e s q 

«•aient p l a c é e s s e u l e m e n t d a n s u n e p o c h e . , . 

, Ainsi t ou te s l e s e x p l i c a t i o n s q m v o u s o n é t e . d o n n e * 

cet é g a r d sont autant d e terg iversat ions d 

W u s é î l e mot i f q u i l e s lu i d i c t e n'est pas d i f f i « l e a d e ™ 

= c 'es t le dés ir d e d i m i n u e r l e p l u s P o s s f e ' X D 1 0 c h é ' 
<Want v o u s , la gravi té d e l 'attentat q u . l m e s t r e p l o c h e . 

C'est là, M e s s i e u r s l e s Pa ir s , l e résul tat 

qu'inspire a u x c o u p a b l e s ï a p p a r e . 1 d e l a j u e ^ « o 

V d é t e r m i n é s avant d e c o m m e t t r e l e c r â n e , p u s t a , d li 

e n d é c l i n e r l e s c o n s é q u e n c e s . N a g u è r e v o u s e n 

f ' * v u e x e m p l e b i e n f rappant d a n s l e tongaçMp® 
te»ait devant v o u s c e t h o m m e s , r é so lu , s i d c ™ , S i 
Cl»"'»ge»x, q u e v o u s a v e , d û c o n d a m n e r ; >1 avait n e d e u x 

d e fiLil sur l e R o i , l e fait é ta i t certa m ; d a v » 
a n ' i oncé , d a n s s e s p r e m i e r s in terrogato ires , q u 1 « a i t ^ 

g e m m e n t , i n t e n t i o n n e l l e m e n t , a v e c p r e m e d . ^ 

JnerleKoi. Et quand ilfut devant vous, quand il vit appiocii^r 
moment suprême, quelmode de défense cmploya-t-d ^ e 

c o u p disait- i l , l u i avait é c h a p p e m a l g e to^ >1 

chargé n o n c o n t r e l e R o i , m a i s c o n t r e 

ait p o u A J i qu' i l l e réservait . V o u s 

> deviez l e f i i r e l e m o t i f q u i d é t e r m i n a i 1 " ^ 

"" pareil l a n g a g e . V o u s avez r e c o n n u q u i l é ta i t c o n u . 
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a la v e n t é , qu'il était d ic té à l 'accusé par l'intérêt et le 
b e s o i n d e sa conservat ion . 

Henry su i t p r é c i s é m e n t l e m ê m e s y s t è m e a u j o u r d ' h u i , 

i i r e c u l e devant l ' énormité d e s o n c r i m e , il voudrait l'atté-
nuer , car, quo i qu'il d i s e , quo i qu'il ait écr i t , quo i qu'il ait 
r é p é t é d a n s ses in terrogato ires , il en redoute s é r i e u s e m e n t 

l e s c o n s é q u e n c e s . 

Mais , d a n s u n autre t e m p s , q u a n d il le méd i t a i t , 

>ous savez c e qu'il écrivait . Hier, p e n d a n t l' interro ; 

gato ire d e 1 a c c u s é , n o u s lui avons l u , n o u s lui avons 

rappele ce qu'il a n n o n ç a i t , c e qu'il projet tait a lor s ; nous 

s o m m e s d i s p e n s é d e l e faire aujourd'hui . «I l voulait tuer 

« q u e l q u u n , disait-il, p o u r qu'on le t u e l u i - m ê m e ; il voulait 

« redu ire q u e l q u ' u n e n p o u s s i è r e p o u r être rédui t à son 

« t o u r e n p o u s s i è r e ; il voula i t f rapper un grand personnage- » 

E t , si q u e l q u e f o i s il avait d e s re tours d ' h u m a n i t é , des re-

m o r d s , c'était p o u r d ire : Je voudra i s être assuré de ne 

pas t u e r d e n e faire q u e t o u c h e r , d e n e faire q u e blesser-

Q u a n d il tenait c e l a n g a g e , é v i d e m m e n t iî reconnaissait 

q u i l avait 1 i n t e n t i o n d e charger ses p i s to l e t s , qu'il n e vou-

lait pas faire u n s e m b l a n t d'attentat, s e u l e m e n t i! disait-

il t e igna i t d e croire qu'il d é p e n d a i t d e lui d'en mesurer les-

r é s 2 r n c e s e t d e i e rendre p i u s ° u m ° i n s ^ r a v e t i a n s s e s 

^ Henry vou la i t d o n c tirer s é r i e u s e m e n t sur que lqu 'un; le 

1 ju i l l e t il s était r e n d u à ce t ef fet au p o s t e d u drapea*; 

le 29 juillet il lire sur le R o i ; mais à peine a-H* 
ire e t m a n q u e qu'il n i e avoir t i r é , il n i e ê t re 1 auteur de 

l a t t e n t a t ; si s o n act ion avait é t é i n s i g n i f i a n t e , s'il n'avait 

e u r i e n a d iss imuler , s'il avait v o u l u s e u l e m e n t se f a i ? 

arrêter, s e p r é s e n t e r c o m m e l 'auteur d'un a t tenta t , en f u -

sant u n e d é m o n s t r a t i o n va ine et i n s i g n i f i a n t e , a u r a i t 

me, aurait-il dit : Ce n'est pas moi,regardez, voyez,je n'ai rieft< 
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1 s e l l o r c e , M e s s i e u r s , d e c o m b a t t r e l e s d é p o s i t i o n s d e s 

e nioins sur ce p o i n t , e t , avec l 'habi leté q u i n e l e qui t te ja-

mais, il n e veut pas dire qu'ils e n i m p o s e n t , qu'ils d i sent u n e 

°se contraire à la vér i t é ; il dit s e u l e m e n t qu't/s ont pu se 
mper! Voilà c e qu'il r éponda i t hier , l o r s q u e c i n q t é m o i n s , 

a p p u y e s p a r trois autres qui o n t d é p o s é d a n s l ' instruct ion, 

p a i e n t attesterqu' i ls l 'avaient e n t e n d u p o s i t i v e m e n t s'écrier: 

n est pas moi, ce n'est pas moi; voyez, je ne suis pas armé. 

h b i e n ! M e s s i e u r s , c e s paro l e s , qu'il a p r o n o n c é e s a u 

ment o u o n l 'arrêtait , son t la p l u s grave a c c u s a t i o n 

contre l u i , p r o u v e n t qu'il était c o u p a b l e , et c o u p a b l e d e 

1 ique c h o s e d e sér ieux , d 'un attentat qui pouvai t être 

r s ou m o i n s grave dans ses c o n s é q u e n c e s ; m a i s q u i , à 

y e u x c o m m e d a n s la réa l i té , était u n vér i table at-

at. Les so ins qu'il m e t m a i n t e n a n t à c o m b a t t r e c e s pâ-

té eS-' a e n d é c l i n e r la re sponsab i l i t é , à lu t ter c o n t r e l e s 

oins qui v i e n n e n t l e s af f irmer d e v a n t v o u s , p r o u v e n t , 

essieurs, son h a b i l e t é , la l u c i d i t é d e s o n i n t e l l i g e n c e ; 

jj trent qu'il c o n n a î t la p o r t é e d e c e s d é p o s i t i o n s , c o m m e 

e o n n u toujours la p o r t é e d e s o n ac t ion; e n sorte 

U1 . ^ a dans c e t t e d o u b l e c i r c o n s t a n c e à la fo i s p r e u v e m a -
e le d u c r i m e , et p r e u v e d e la raison et d e l ' intel l i-

g e , J J e d u c o u p a b l e . 

1 a c c u s é , Mess i eurs , avait-i l u n e i n t e n t i o n coupab le , 

1 acceptat ion l é g a l e qu'on d o n n e à c e m o t ? P o u r l e 

c i e i >
l r ' v o y o n s r a p i d e m e n t s e s m o t i f s , e t p o u r b i e n appré-

ses m o t i f s , e x a m i n o n s q u e l l e s é ta i ent sa s i tuat ion et sa 
induite. 

r qui était u n s i m p l e ouvrier e t qu i e û t d û toujours 

e / , s i m p l e ouvrier , Henry, p o u s s é par u n e c o n f i a n c e 

gérée e n l u i - m ê m e , a v o u l u toujours s 'é lever a u rôle 

l e n t e u r et a u rang d e fabr icant ; il paraîtrait q u e , d è s 

^QBIMTOMI. 3 



1834 ses affaires étaient en désordre, que, dès cette épo-
que, il était hors d'état de faire face à ses e n g a g e m e n t s . 

Depuis, ayant repris les affaires, les mômes sentiments 
cl ambition et de vanité l'avaient poussé i n c e s s a m m e n t à des 
entreprises au-dessus de ses forces, et à délaisser son tra-
vail quotidien, son travail utile, pour courir après des inven-
tions qui selon lui, devaient l'illustrer et l ' enr ich ir . H ne 
pariait, il ne rêvait que de médailles, de d i s t i n c t i o n s , de 
décorations, et de gains annuels de i 5 à 2 0 , 0 0 0 francs. 

Cependant, Messieurs, i l gaspillait, n o n - s e u l e m e n t ce 
qu il possédait, mais encore ce qui lai était confié par les 
autres. 1 

Depuis le mois de février 18/u , jusqu'au mois de sep-
tembre i 8 4 4 , 86,000 francs lui avaient été fournis par un 
seul bailleur de fonds, et ils avaient été dissipés ; au mois 
d octobre 1835, la mère du bailleur de fonds, qui avait 
Mérite de son fils, avait consenti à réduire la dette de 
8b,000 francs a 25,000 francs, à condition qu'ils lui se-
raient remboursés au bout d'une année, c'est-à-dire au mois 
a octobre 1846, faute de quoi la dette revivrait tout en-
tiere. 

Les experts qui ont été nommés par la justice, qui a 
oulu s éclairer sur tous les points, ont constaté qu'au 
'juillet 1846, au jour de l'attentat, la dette de cet homme 

s élevait a près de 1 0 0 , 0 0 0 francs, que ses r e s s o u r c e s en 
créances, bonnes mauvaises ou douteuses, en outils et en 
na enel^cest-a-dire en valeurs toutes à peu près irréali-

sables, n etaient pas de la moitié de cette Lmme. Depl™ 

, 9 e 6 c o f t a t e la fm d'août il avait en loyers, billets 
et autres dettes exigibles, 7 , 6 6 7 4 5 cent, à payer peu; 

mois d août; enfin, que, depuis 1842, il avait été 
constamment au-dessous de ses affaires, que ses écritures 



n'étaient point tenues, et que sa faillite^était miminen e 
Henry attribue ce désordre inexplicable a hncondute 

de sa femme, qu'il accuse d'adultère; et, dans ses écrits, 
se présentant comme un défenseur de la morale, il re-
proche au législateur de n'avoir point édicté des peines 
Plus sévères contre ce délit. Il est peut-etre permis, Mes-
sieurs, de douter que ces accusations de Henry contre sa 
femme, qu'il reporte à dix-huit années, aient tout le ion-
dement et toute la réalité qu'il prétend leur donner; cai 
hier, u n témoin, le sieur Fontaine, ne disait rien de sem-
blable de cette femme, et pensait au contraire que le mau-
vais caractère et les m a u v a i s procédés d e Henry étaient la 
véritable cause qui l'avait forcée à quitter le domicile com-

Mais, cpioiqu'il e n puis se ê t r e , c e q u i e s t c er ta in , é tab l i 

» procès , et c e qu i fait c o n n a î t r e l ' accuse c e s t q u e d m 

p w . e n févr ier i 8 4 i , s o n capital e x e m p t d e d e t t e s ainsi 

l u e l 'ont c o n s t a t é l e s exper t s , é ta i t d e 1 1 , 0 7 2 I • " c 

Rivant inventa ire . Or, sa f e m m e l'avait qu i t t e a c e t t e e p o q u e 

? e P u i s treize ans . E l l e n'est pas r e v e n u e d e p u i s ; U n e 
lu> a fourni a u c u n s e c o u r s : c e n'est d o n c p a s e l l e q u i l a 
c ° » d u i t à l a r u i n e . L e s e c o n d fait qu i n e s t pas m o i n s 

« • M » . c'est q u e , d e p u i s q u a t o r z e a n s , c e p r e t a r t e » 
« o r a l e d a n s s e s écr i t s e n t r e t e n a i t , 1 in s t ruc t ion l a 

« * o r e é t a b l i , c h e z l u i , au s e i n d e sa fami l l e s o u s l e y e u x 

^ ses enfant , d o n t l 'un était â g é d e h m ans e l autre 

£ dix a n s , u n e c o n c u b i n e qu'il y avait fait e n t o r e n t a 

croire qu'il était r i c h e , e t q u i apprit l e l e * ™ 

O r n e n t d u j o u r o ù e l l e é ta i t e n t r é e c h e z H m r y , e t o n e l l e 
a v a i t c é d é à s i so l l i c i ta t ions , q u e d è s c e t t e é p o q u e n l e t a r t 

et qu',1 n'avait fait que l'associer 
a •» ruine. C'est au milieu de ce genre de vie et de 



s i tuat ion d e s e s affaires q u e Henry s'est t r o u v é assailli de 

n o i r e s p e n s é e s ; p e r s o n n e n ' e n sera surpr i s : il n 'avai t , à coup 

sûr, n i la t ranqui l l i t é d e la c o n s c i e n c e , n i l e s i d é e s morales 

q u i s o u t i e n n e n t ; il n'avait p a s d a v a n t a g e , quo iqu ' i l essaye 

d e l e d i re ( m a i s s e s écr i t s c o n d a m n e n t à c e t é g a r d se s asser-

t i o n s ) , l e s s e n t i m e n t s r e l i g i e u x q u i c o n s o l e n t . 

II é ta i t d o u é d ' u n e v a n i t é e x c e s s i v e , p r o d i g i e u s e ; il avait 

h o r r e u r d ' u n e v i e o b s c u r e , l a b o r i e u s e e t s u b o r d o n n é e ; il 

avait h o r r e u r d e l à p e n s é e d e r e d e v e n i r s i m p l e ouvr ier , quoi-

q u i l so i t u n art isan h a b i l e e t qu'i l e û t p u g a g n e r 1 0 fr. pa f 

j o u r . D a n s u n d e s e s é c r i t s , c e lu i qu'i l a d r e s s e à u n philan-

t h r o p e , l i s e c o m p a r e à u n c o l o n e l q u i r e d e v i e n d r a i t soldat, 

o u a u n p o ë t e q u i , par d e s r e v e r s d e f o r t u n e , deviendrait 

c o p i s t e d e s œ u v r e s d e s a u t r e s . L e s e n t i m e n t q u i dominait 

c h e z lu i c 'était l ' o r g u e i l , c 'était l e d é s i r d u b i e n - ê t r e et 

1 h o r r e u r d 'une c o n d i t i o n h u m b l e , m a i s h o n n ê t e , q u i l'aurait 

m i s à m ê m e d e p o u r v o i r à tous s e s b e s o i n s . Il a i m e mieux 

d e v e n i r m e n d i a n t ; il é c r i t à d e s b a n q u i e r s , à d e s philan-

t h r o p e s ; il l e u r e x p o s e s e s m a l h e u r s ; il l e u r d i t qu'il est 

p l a c é e n t r e la h o n t e d e n'avoir p l u s r i e n , d e redevenir 

ouvr ier , et l e s u i c i d e ; m a i s qu'i l v e u t v i v r e , qu' i l a i m e la vie, 

et il l e u r d e m a n d e tantôt d e l ' a r g e n t , tantôt u n as i le chez 

e u x , et e s m i e t t e s d e l e u r t a b l e p o u r qu'i l p u i s s e se livrer 

t r a n q u i l l e m e n t à d e s travaux i n t e l l e c t u e l s . Il a s o u v e n t , il 

a t o u j o u r s m ê m e par lé d e s u i c i d e . N o u s n e s a v o n s pas s'il 

y a s e n e u s e m e n t p e n s é ; m a i s c e q u i e s t c e r t a i n p o u r nous, 

c e s t q u il n avait n i l e c o u r a g e d e s e r é s i g n e r a u malheur 

e n travai l lant , n i l e c o u r a g e d e s 'en a f f r a n c h i r e n s e don-

n a n t la m o r t ; c o u r a g e m a l h e u r e u x , q u i r e n d c r i m i n e l au* 

v e u x d e la D i v i n i t é , m a i s qui v a u t m i e u x q u e l e l â c h e cal-

c u l q u i c o n s i s t e à c o m m e t t r e u n a t t en ta t c o n t r e l e Souve-

rain. C'est c e p e n d a n t la r é s o l u t i o n qu'i l a pr i s e . Il l'a p r j s e 
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V M I . e ^ e x ^ 0 n ' il l 'a p r é p a r é e p e n d a n t p l u s i e u r s s e m a i n e s , 

l'a t ? n t e n a n t s o n i n t e n t i o n pourrai t -e l le ê tre d o u t e u s e ? Ne 

voulu ^ ^ a n s d ivers pas sages d e s e s écr i ts? II a 

q > u r e d u i r e u n autre e n p o u s s i è r e ; il a v o u l u t u e r pom-

mier '1 t U e ^ a n s n i o m e n t s m ê m e s o ù il n e v e u t p l u s 

Weuir V G U t a ^ n ( l r e q u e l q u ' u n , il v e u t casser u n bras , 

, P e a u , faire u n e c o n t u s i o n q u e l c o n q u e . Vo i là c e 

sur r e p è t e s a n s c e s s e - E t c e t t e i n t e n t i o n d e t irer tantôt 

C e ^Urie P e r s o n n e , tantô t sur u n e autre , il finit par la c o n -

N î ? r s u r l e Pioi; il s o n g e à l 'attendre sur la r o u t e d e 

Peur q u a n d il a c h è t e d e s p i s t o l e t s , d e 

if l e s p i s to le ts n e s o i e n t trop f a i b l e m e n t c h a r g é s , 

L e s ^ g m e n t 6 l a C h a r g e ' 
^avoi» ° " C 0 1 1 s l a n c e s c o n s t i t u t i v e s d u c r i m e , l e fait 

^ a b l i e ^ r e S U l ^e l ' intent ion d e l 'at te indre , son t d o n c 

U n ^ 0 r S f I u ' i l a c o m m i s l 'attentat, était-i l dans 

y e u x ^ raison qu i p u i s s e le r e u d r e re sponsab le aux 

gîs]at-
 e a lo i? Était- i l , c o m m e l'ont dit n o s ma î t re s e n lé-

b i e n
 COTnpos mentis, c 'est-à-dire e n état d e d i s cerner l e 

i ï i0 r a | j |^ > d e se r e n d r e c o m p t e d e la p o r t é e et d e la 

?u'il fai S O n a c l i ° n ' ) Agissait- i l l i b r e m e n t , sachant c e 

il île • > - ) , s a n s y ê tre contra in t par u n e f o r c e à l a q u e l l e 

On ^ e s i s l e r ? E n u n m o t , était-i l e n d é m e n c e ? 
e n C o r e

a , , s ° u v e n t , à l 'occas ion d e s a t tenta t s , o n fait 
mot d ^ O C c a s i o n d e ce lu i -c i , u n é t r a n g e abus d e c e 

J e
 e d e m e n c e . 

pas d e la d é f e n s e ; c'est s o n droiL, c'est s o n 

les am ' r e c h e r c h e r d a n s l e s a c t e s , d a n s l es paroles , dans 

peut avC n t S ' c * a n s * e s l™!^Indes d e l 'accusé , tout c e q u i 

ou de d ? l r . P 0 u i ' résultat d'affaiblir la cu lpab i l i t é , d 'é lo igner 

V u l g a j r e
l m i n n e r l e c h â t i m e n t . Mais j e parle d 'une o p i n i o n 

' l r r e f l é c h i e , qu i se m a n i f e s t e à l 'occas ion d e c e s 
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c r i m e s , e l part i cu l i èrement d e s at tentats , qu'on croit ne 

o X a i r e s q U e r ^ ^ m ° t i f s ' p a r d e s c i r c o n s t a n c e s 

Ce ne peut être, d i t - o n , alors, q u e l 'acte d'un insensé; 
3 u e i l n t e r e t a v a M à c o m m e t t r e l e c r i m e ? Q u e l succès 

pouvai t -d e s p é r e r ? Faut- i l d o n c , p o u r u n e fo l l e tentative, 
m e t t r e e n ac t ion l e s g r a n d s p o u v o i r s d e l 'Étal? et au lie* 

m é j u g e r u n tel h o m m e avec éc lat e t s é v é r i t é , n e vaudrait 
» pas m i e u x l e faire déc larer f o u par la just ice ordinaire, 
e l e faire j e t e r o b s c u r é m e n t d a n s u n asi le d'al iénés? Vont-

quo i n e p a s imiter l 'Angleterre , e t , par u n e fiction qui 

i e a la p o h t i q u e et à l 'humani té , vo ir la f o l i e là m ê m e où 

eUe n ex is te p a s , et déc larer q u e ce lu i - là es l f o u qui a osé 

at tenter a la v ie d u R o i ? 

Voilà la théor ie qu'on i n v o q u e p o u r la d é f e n s e de l'ac-

cuse e t q u o n a i n v o q u é e p o u r la d é f e n s e d e beaucoup 

situation q m S e t a i 6 n t v o I o n t a i r e m e n t Placés dans la 

s u r I 1 i a U t r ! X r i n e r ' n 0 n P ° u r v o u s ' Mess i eurs , qui ave* 
e u n . ^ , C 0 ? n a i s s a n < * s a c q u i s e s , d e s i d é e s arrêtées-

• , , fc>ue e so l ide e x p é r i e n c e , m a i s p o u r Je public <p< 

d e s l n l 0 6 ! , e b a t S ' . F* e s t toujours I o n d o ' p r é » * * 
ïorsou^r , 7 ' q U , i CSt toujounoUU d'éclairer surtout 
forsqu s agit du sens et de l'esprit de nos lois. 

r é v o L ° ? t 0 r t d e C e s y s t é m e ' ™ oUet, J é W e" 

du crim A u x y™* d e <' foi pénale, l'auteur 
d L r " e , C e S S e 9 t r e resPonsable que lorsqu'il est e» 
démence au temps de l'action, ou lorsqu'il a été c o n t r é 
par une force a laquelle il n'a p„ résister. Ce sont les «*" 
mes d f k 0 1 . E c e ^ , a J o j ^ p a l , e 

qu il n avait pas de volonté. 
Aux yeux de la loi civile, l'homme ne cesse d'avoir »•"> 
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°o te qui le r e n d re sponsab le d e v a n t la lo i e t la j u s t i c e , 

iorsqu il est e n état d ' imbéc i l l i t é , d e d é m e n c e o u d e 

C est le t exte m ê m e d e la l o i c iv i le . 

bien ! qu i p e u t d ire q u e ce t h o m m e ic i p r é s e n t n'a 

C e
S ^ v o l o n t é , qu'il n'a pas s u , qu'il n'a pas c o m p r i s 

U l lg :faisait? qu'il n'a pas su qu'il faisait m a l , qu'il faisait 
sur ] a C t l o n o d i e u s e , qu'il c o m m e t t a i t u n c r i m e e n tirant 

Il j' P e î S o n n e d u Roi , e t qu'il e n c o u r a i t u n c h â t i m e n t ? 

sans S1 c o m P r i s ' q u e c'est là c e qu'il a écr i t e t r é p é t é 
ja

 c e s s e - O ù est la f o r c e , o ù es t la c o n t r a i n t e in t ér i eure , 
t e r C 0 I l t r a ^ n t e m o r a ^ e si l 'on v e u t , à l a q u e l l e il n'a p u résis-

s
 < ï U a n d lui est v e n u e la p r e m i è r e fo i s la p e n s é e d e t irer 

r le Roi ? 
N' 

du P a s la p r e u v e , a u c o n t r a i r e , par tous l e s é l é m e n t s 

P l 0 c e s , d e l 'empire q u e ce t h o m m e exerçai t sur lu i -

les f q u e v o u s avez e n t e n d u s h ier , m ê m e 

^écla ,S ^ a v o r a ^ e s ' c e u x a v a ^ a p p e l é s , n 'ont - i l s pas 

p o u v ^ q 1 1 3 1 1 ^ ^ avait u n e i d é e il y t e n a i t , qu 'on n e 

Pirp 9 l t départ i r et qu'il avait u n g r a n d em-
1

 T
e S u r l u i - m ê m e ? 

S e s éc S ' U l C 1 ^ e S G S t P r é s e n t é b i e n d e s fo i s à s o n esprit . Lisez 
Galculé ' V 0 U S v e r r c z c o m m e n t il a a n a l y s é , d i s c u t é , 

C e ^ e P e n s ® e ' e t c o m m e n t il s'est d é m o n t r é à lu i -

pas ' ^ i 1 ra isons qu 'un mora l i s t e n e désavouera i t 

^ ô u r i T s u * c * d e était u n c r i m e et qu'il n'y deva i t pas 

H a
lr" 

î a p e n s ? U autre fo i s , il l'a dit e n c o r e d a n s ses écrits , 

se e t u e r sa f e m m e ; il a e u e n s u i t e la p e n s é e d e 
G a v c c ^ ^ c r ° y a i t c o m p l i c e 

Èli h' 

pesé i 1 G n ' v o u s v e r r e z e n c o r e d e q u e l l e f a ç o n il a d i scuté , 
u t c e qu i s e rattachait à c e s i d é e s d e m e u r t r e et 
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d e d u e l , et c o m m e n t il es t arrivé à l e s é c a r t e r et à se 

m e t t r e au-dessus des t en ta t ions q u i l 'avaient saisi. 

Il a s o n g é aussi à tuer s o n bai l l eur d e f o n d s , parce q«e 

s o n ba i l l eur d e f o n d s , qu i deva i t lu i fourn ir 2 5 , 0 0 0 francs, 

n e l e s lui donna i t pas assez tôt p o u r l ' e m p ê c h e r d e tomber 

e n d é c o n f i t u r e . E h b i e n ! il a écrit e n c o r e c o m m e n t il avait 
/ .1. J_ _ ' 1 f écarté c e t t e i d é e 

il 
P u i s i l a p e n s é l e i c r jui l let à tuer u n g r a n d personnage; 

il avai t , quo iqu' i l l'ait d é n i é hier , m a i s n o u s en avons r© 

t r o u v é la p r e u v e d a n s s e s in terrogato i re s , il avait fait ar 

ranger exprès sa t u n i q u e e t d i s p o s e r l e s p o c h e s pour y 

m e t t r e l e s p is to le ts . E h b i e n ! l e c œ u r lu i a fai l l i , dit-»» 

n'a v o u l u , c o m m e il e n avait e u l e projet d 'abord, ni tu 

n i b lesser . I l a e n c o r e éLé assez m a î t r e d e l u i p o u r ecar 
c e t t e p e n s é e . ^ 

E n f i n , i l avait d e s vo i s ins a v e c l e s q u e l s i l était mal» 

d o n t il m é d i t b e a u c o u p d a n s s e s écr i ts . I l s'est d e m a » a c 

s'il n e pourra i t p a s l e s t u e r , e t c o m m e c'était là u n se 

m e n t d e v e n g e a n c e n o n a v o u a b l e , i l n o u s dit qu'il a 

p o u s s é c e t t e i d é e , m a l g r é tout l ' e n t r a î n e m e n t q u l J 

porta i t . 

U n e autre i d é e e n c o r e l u i étai t v e n u e , i d é e horrible , q 

v o u s a é t é i n d i q u é e h i e r par M. l e C h a n c e l i e r , e t q u e v 

avez p u c o n n a î t r e e n v o u s repor tant à la p a g e 2 i 4 d e s ê c 

d e c e t h o m m e . Qu'e l le s 'appl ique à f a c t i o n o u à la m e D £ L g 

la p e n s é e es t o d i e u s e . E h b i e n , i l a e n c o r e é t é a s sez mai ^ 

d e l u i - m ê m e p o u r r e c o n n a î t r e qu'i l n e deva i t pas 

s u i t e à c e d e s s e i n , à c e t t e p e n s é e , e t i l l'a é c a r t é e . • 

N o u s d e m a n d o n s m a i n t e n a n t c o m m e n t c e t h o m ï » e H 

avait tant d ' empire sur l u i , q u i p o u v a i t maî tr i ser ses y 

c h a n t s , s e s i d é e s , s e s v o l o n t é s , n'aurait p a s e u la 

rés is ter à la p e n s é e d u r é g i c i d e ; c o m m e n t il a u r a i t é té 
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entraîné par une force supérieure qui aurait do-
1111116 s e s intentions, sa volonté, et l 'aurait rendu fatale-
ment coupable, puisque son excuse, dans cette circons-

n c e , serait la fatalité qui l 'aurait poussé à devenir l'agent 
Matériel d 'un crime. 

Quant à l'imbécillité, à la fureur , à la démence , est-il 
P°ssible d'en parler sérieusement, quand on a vu, quand 

a entendu l'accusé et qu'on a lu ses interrogatoires ? 
v u o n dise que c'est un esprit chimérique, un caractère 

j^orose et ombrageux, un naturel dépravé par l'orgueil et 
vanite, un h o m m e épris de lui-même et mécontent de 

^ le monde, met tant au service d 'une intelligence faussée 

c e
s cpnuaissances incomplètes et mal digérées, voilà tout 
quon peut dire de plus , et c'est peut-être la vérité. Mais 

d individus dans ce cas au sein de la société ! Combien 
cœurs et d'esprits qui sont travaillés, de nos jours sur-

^ P ^ cette maladie déplorable ! 
^ ~Ce donc là de l'imbécillité, d e l a f u r e u r , de la démence 
sa^K S G n s ^ a n s c e sens que l 'homme n'ait plus 
sahT P o u r k i e n e t P o u r I e raa*' e t s a p l e i n e respon-

^hté devant la justice et devant la loi? 
f e s t~°n pas effrayé à l 'idée de décréter l ' impunité en 
^ e u r de tous ceux qu i , n e sachant plus que devenir, qui, 

c ^ . d a n s leurs espérances ambitieuses, t rompés dans leurs 
se 1 U a i s o n s extravagantes, commettraient un crime pour 

sauver ou pour périr, comme l'a dit l 'accusé; pour se 
ses P a r i e n e s a i s quelles chances que les hommes dé-
Ver S a l t e n d e n t toujours des catastrophes et des boule-
Pour m e n t s ' P o u r p é r i r avec éclat s'il faut périr, ou plutôt 
dét S e s o u s t r a i r e aux embarras de leur position par u n e 
O » a u bout de laquelle se trouverait encore l'espé-faiîce p 

RÉQEisrroinE. 
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Il n'y a d o n c p a s d é m e n c e , il n 'y a p a s c o n t r a i n t e exercée 

sur la v o l o n t é l ibre d e c e t h o m m e . S e l o n la vér i té , l e s faits, 

la l o i , il n e n o u s paraî t p a s p o s s i b l e d e l e d é c l a r e r . 

M a i n t e n a n t , q u e l s s e r a i e n t l e s ré su l ta t s si l 'on voulait 

a d m e t t r e la d é m e n c e c o m m e e x p é d i e n t d e p o l i t i q u e et 

d n u m a m t e , car c 'est à c e t itre a u s s i q u ' o n l ' invoque et 
q u o n la r é c l a m e ? 3 

C e s c o n s é q u e n c e s , M e s s i e u r s , il e s t b o n d e les ap-

p r e n d r e , n o n pas à v o u s , s a n s d o u t e , m a i s à t o u s ceux 

d o n t 1 a t t e n t i o n e s t p o r t é e s u r c e p r o c è s e t sur c e s débats; 

c e s c o n s é q u e n c e s , c e s era i t l ' a c q u i t t e m e n t p u r et simple 

d e i a c c u s e , sa m i s e e n l iber té a b s o l u e , i m m é d i a t e , ou 

t o u t a u p l u s d a n s q u e l q u e s j o u r s . 

O n croi t c o m m u n é m e n t q u ' u n tr ibuna l c r i m i n e l , en re-

c o n n a i s s a n t la d é m e n c e d ' u n a c c u s é , e n l 'acquit tant des 

p o u r s u i t e s d u m i n i s t è r e p u b l i c , p e u t o r d o n n e r , par mesure 

d e s u r e t e , q u i l r e s t era d é t e n u p o u r t o u t e sa v i e o u po» r 

u n t e m p s d é t e r m i n é ; o n cro i t q u e , s u r la d e m a n d e du 

m i n i s t è r e p u b l i c , l e s t r ibunaux p e u v e n t l ' o r d o n n e r e n toute 

c i r c o n s t a n c e ou qu 'au m o i n s , l 'autor i té adminis trat ive a 

c e t é g a r d a l e s p o u v o i r s l e s p l u s g r a n d s 

M e s s i e u r s , il f a u t m i e u x c o n n a î t r e n o s lois . Toutes les 

i o i s q u e l e s t r i b u n a u x c r i m i n e l s s e s o n t i n s é r é d'adopter, 

b i e n q u e d a n s l e s v u e s l e s p l u s r e s p e c t a b l e s , d e p a r e i l 

m e s u r e s e t d e p a r e i l l e s d é t e r m i n a t i o n s , leurs décisions ont 

e t e c o n s t a m m e n t a n n u l é e s . 

V o i c i à c e p r o p o s c o m m e n t s ' expr imai t u n m a g i s t ^ 

i l lus tre q u i a la issé l ' e m p r e i n t e d e sa h a u t e r a i s o n , de sa 

d i a l e c t i q u e v i g o u r e u s e et d e s o n savo i r p r o f o n d sur tous 

e s p r e m i e r s m o n u m e n t s d e n o t r e j u r i s p r u d e n c e ; j'ai n o m « i e 

l e P r o c u r e u r g é n é r a l Merlin. 

« L o r s q u e l e t r i b u n a l , a u l i e u d e s e r e n f e r m e r dans les 
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f a i t e s d e sa c o m p é t e n c e , i e s d é p a s s e t o u t à c o u p ; l o r s q u e , 
r pant l e p o u v o i r admin i s tra t i f , i l c o n d a m n e à u n e ré-

g i o n p e r p é t u e l l e , e t c e l a par mesure de sûreté, u n pré-
u q u i l était d e s o n d e v o i r d 'acqui t ter o u d e c o n d a m n e r 

Sun" 1 6 1 1 1 ^ ^ m P ^ e r n e n t ' i l c s t é v i d e n t qu'il e n t r e p r e n d 

non ^ a l t r ^ u ^ o n s d e l 'autorité admin i s t ra t ive ; e t q u a n d , 

Bol' C O n ^ e n ' ; d e c o n v e r t i r e n p e i n e u n e s i m p l e m e s u r e d e 

es t 1 0 6 ' r e n d C e l l e l ) c i n e d é f i n i e o u p l u t ô t é t e r n e l l e , il 

tru ^ P 0 8 8 ^ 3 ! 6 d e n e p a s voir , d a n s c e t t e c o n f u s i o n m o n s -

dans ^ d e u x p o u v o i r s , u n e in jus t i ce révo l tante , p u i s q u e , 

iiidét c a s ' d u r é e d e la r é c l u s i o n n e saurait ê t r e 

duré^ 1 1 1 1 1 1 ^ 6 ' ( l u e ^ e c s t n é c e s s a i r e m e n t s u b o r d o n n é e à l a 

d e l ! n c e i t a i n e d e la m a l a d i e , e t q u e l ' é p o q u e o ù la c a u s e 

le 1 n t i ° n v i endra i t à c e s s e r do i t n é c e s s a i r e m e n t ê tre 

Çg1116 m e s u r e <pi l'aurait provoquée. » 

Uiie ] S - ^ n n c ^ P e s ' Messieurs, ont été consacrés depuis par 

avez 0 1 ^ aujourd 'hui la matière , loi à laquelle vous 

se r P* u P a r t contr ibué, la loi du 3o ju in 1838. E n 

Vn: e P o r t a n t aux articles i 3 , 18 , 22 et 3o de cette loi , 

qu'on y voit : 

la de V l ^ U C S ' r e S a r d é c o m m e a l i é n é p e u t ê t r e , à 

pro - ^ ^ d e d e sa f a m i l l e o u d u m i n i s t è r e p u b l i c , p l a c é 

^ ^ e m e n l d a n s u n e m a i s o n d ' a l i é n é s , m a i s s e u l e m e n t 

ce r t i f i c a t d e s g e n s d e l 'art , a t tes tant qu'i l e s t a l i éné , 

a Tw a r . *? , e s i i r e d e s û r e t é , l ' en trée d a n s l a m a i s o n d 'a l i énés 

diat cer t i f i ca t , i l f a u t q u e l e cert i f i cat s u i v e i m m é -

des • e ï I t ' *"a u t e d e q u o i l e c i t o y e n , car c'est d u dro i t 

l a x - C l l ° y e n s qu'i l s 'ag i t , d o i t ê t r e i m m é d i a t e m e n t re-

h n ^ T ^ ° U r s a P r ès , nouvelle consultation des gens de 
^'état a ^ P 0 ^ 8 rapprochées, un registre doit constater 

m e n t a l d u d é t e n u ; d è s q u i l apparaît qu'il n'est p l u s 
4. 



e n é ta t d 'a l i énat ion m e n t a l e , il d o i t à l ' instant m ê m e et ie 

r e m i s e n l iber té . 

S'il s 'agit d 'un h o m m e q u i a é t é t r a d u i t d e v a n t l e s tribu-

n a u x c r i m i n e l s e t a c q u i t t é p o u r c a u s e d e d é m e n c e , l a u -

tor i té a d m i n i s t r a t i v e p e u t t o u t d 'abord l e p l a c e r d a n s une 

m a i s o n d ' i i é n é s ; m a i s il faut qu'i l s o i t c o n s t a t é , p a r des 

cer t i f i cats d e m é d e c i n , q u e la d é m e n c e e x i s t e e n c o r e . 

A c h a q u e i n s t a n t l 'autori té a d m i n i s t r a t i v e p e u t ê tre appe-

l é e à p r o n o n c e r d e n o u v e a u sur l 'état m e n t a l d e ce t m a i ' 

v i d u ; à c h a q u e ins tant sa m i s e e n l i b e r t é p e u t ê t re 
demandée -

S i l e P r é f e t cro i t qu'i l est r e v e n u à la r a i s o n , e t c e , d a c c o i 

o u e n o p p o s i t i o n a v e c l e s a t tes ta t ions d e s g e n s d e l a r t , s 

cro i t q u e c e t h o m m e n'est p l u s e n d é m e n c e , il doi t lui 

r e n d r e la l i b e r t é ; s'il p e n s e l e c o n t r a i r e , la q u e s t i o n p e l 

ê tre p o r t é e d e v a n t l e s t r i b u n a u x c iv i l s , d e v a n t la magistra 

t u r e , g a r d i e n n e v i g i l a n t e d e s dro i t s d e s c i t o y e n s ; et si c 

h o m m e est j u g é avo ir r e c o u v r é la r a i s o n , il r e d e v i e n t l i b r e 

à l ' instant . 

E n f i n , la lo i p r o n o n c e l e s p e i n e s l e s p lus s é v è r e s c o l i t e 

t o u s c i t o y e n s , c o n t r e tous f o n c t i o n n a i r e s q u i , s o u s prétexte 

d e d é m e n c e , a u r a i e n t p r i v é q u e l q u ' u n d e sa l iber té . 
Voi là q u e l l e est la l é g i s l a t i o n q u i n o u s régiL. 

E n A n g l e t e r r e , M e s s i e u r s , n o u s l e s a v o n s , la lég is la l i ° r l 

est t o u t au tre . Et c'est p a r c e q u ' o n s e p r é o c c u p e d e ces 

u s a g e s d 'un autre p a y s , s a n s e x a m i n e r s'ils p e u v e n t ètie 

a p p l i q u é s a u n ô t r e , q u e l'on s ' é t o n n e q u e , d a n s c e r t a i n 

p r o c è s , d e s m e s u r e s d e s û r e Lé n 'a i en t p a s é t é s u b s t i t u é e s au* 

f o r m e s r é g u l i è r e s d e In j u s t i c e c r i m i n e l l e . 

E n A n g l e t e r r e , il e s t vra i , q u a n d u n i n d i v i d u , traduit 

d e v a n t l e j u r y p o u r c a u s e d e c r i m e d e h a u t e t rah i son , 

p o u r a t t e n t a t , est a c q u i t t é par l e j u r y , la c o u r p e u t ordonne 1 



que cet i n d i v i d u restera d é t e n u tant q u ' i l plaira à S M. 11 

^ t mis à la d i spos i t ion d u G o u v e r n e m e n t , q u i p e u t l e d e t e m r 
tant qu'il le iuge convenable. v , , n 

C'est là. Messieurs, ee qui a été fait dans leprocès dOtf-
M , en l 8 4 o ; d'Os/or^dont la démence était évidente 
Manifeste 

, et avait été reconnue par tout i • 1 
P » le jury eomme étant en état d'aliénation mentale, it tut 
dit qu'il serait détenu tant qu'il plairait a b. M. 
, Mais déjà, en Angleterre, on avait sent, qu une p u e 

disposition avait de graves inconvéments; ear, établi^pa. 
statuts du règne du roi Georges III, en i S 3 8 elle 

^ modifiée par un nouveau statut, qui porte que on ne 
P»urra plus détenir, m ê m e dans ee cas, q u e . s u r te ee 
«ficatdL médecins, et que l'on pourra, a toute e p o < T » . « 
Prévaloir de l'attestation nouvelle des gens de l a i t , poui 

«ail ir que l'aliénation mentale a cesse, , 
, . N e croyez pas, du reste, Messieurs, q u e n A n g k ^ . 
S que ces procès soient dévolus au jury, on M» . u f a c i l e 
».admettre la présomption de démence dans les accusaion 
dattentat contre la personne du Souveram, et a decla ei , 
? faisant bon marché de la vérité, soit par des con«dera-
l""is d'humanité, soit par des c o o p é r a t i o n s politiques, 
l u « i individu est en état de démence. 

vous parlais du procès SOsfird en Mo-, m a * d y 
eu u, autre en . 8 4 » , celai de 

^ r e m a r q u é ; .1 était accusé d'avoir, dans des cucona-
a»Çesqu i avaient un rapport frappant avec le» 

M U sur la Reine; .1 avait tiré avec un p.sto et de poche 
seulement, à une moindre distance II niait que son pis 

contînt un projectile. Le projectile n avait pa ete « 
et n'avait pas laissé de traces; seulemenLdes 

déclaraient que la force de l'explosion leur avait tait 
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s u p p o s e r q u e l e p i s t o l e t n 'étai t p a s s e u l e m e n t charge a 

p o u d r e . Q u e l q u e s c o n t r a d i c t i o n s , q u i s e t r o u v a i e n t dan® 

l e s d i r e s d e l ' a c c u s é , d o n n a i e n t l i e u d e p e n s e r qu'en elle 

u n p r o j e c t i l e q u e l c o n q u e , b a l l e o u a u t r e , avai t é t é employé 

p o u r c h a r g e r l e p i s t o l e t d i r i g é c o n t r e la H e i n e . Pourquoi , 

d i s a i t - o n , p o u r la d é f e n s e d e l ' a c c u s é , c e j e u n e h o m m e 

aurait - i l c o m m i s c e c r i m e ? Sa c o n d u i t e a t o u j o u r s é t é sansre 

p r o c h e s ; i l é tai t d a n s la m i s è r e , il é ta i t d o m i n é par les an-

g o i s s e s d ' u n e p a r e i l l e s i t u a t i o n ; m a i s j a m a i s il n'a é t é ailu1 

à a u c u n e a s s o c i a t i o n p o l i t i q u e ; o n n e l'a j a m a i s e n t e n d u rien 

d i r e c o n t r e sa S o u v e r a i n e ; t o u t p r o u v e d o n c la démence» 

e t , d e p l u s , l ' e x i s t e n c e m ô m e d e l 'at tentat n'est pas prouve©» 

P l u s i e u r s q u e s t i o n s f u r e n t s o u m i s e s au j u r y , p a r c e q u e ' 

s u i v a n t l e s u s a g e s d e l ' A n g l e t e r r e , l e s q u e s t i o n s s e divisent 

s e s u b d i v i s e n t . O n d e m a n d a a u j u r y : L ' a c c u s é a-t-il tiré sui 

R e i n e a v e c u n p i s t o l e t c h a r g é à b a l l e ? A-t- i l t iré sur la Reine 

a v e c u n p i s t o l e t d a n s l e q u e l il y e û t u n pro jec t i l e <fu 

c o n q u e ? A-t- i l t i ré s u r la Pie ine a v e c u n p i s t o l e t s e u l e m e 

c h a r g é à p o u d r e , e t a v e c u n e b o u r r e qu i p û t produire 

q u e l q u e e f f e t ? E n f i n , était- i l e n é tat d e c l é m e n c e ? L e 

d é c l a r a qu' i l n'étai t p a s e n é ta t d e d é m e n c e . L e 
jury 

d é c l a r a q u e l e p i s t o l e t n 'é ta i t p a s c h a r g é à b a l l e , m a i s 

l ' a c c u s é é ta i t c o u p a b l e d'avoir t iré a v e c u n p i s t o l e t c h ® 1 ^ 

à p o u d r e e t a v e c u n p r o j e c t i l e q u e l c o n q u e . Francis 

c o n d a m n é à m o r t , e t la R e i n e , p e u d e j o u r s a p r è s , usa 

d e la h a u t e p r é r o g a t i v e q u i lu i e s t d é v o l u e par la constit^ 

t i o n , e t q u i d e v i e n t q u e l q u e f o i s l e c o r r e c t i f d e la sévef l 

o b l i g é e d e la l o i , e n A n g l e t e r r e auss i b i e n q u ' e n F r a n c e , 

R e i n e , u s a n t d e sa h a u t e p r é r o g a t i v e , c o m m u a la p e m e 

m o r t e n la p e i n e d e la d é p o r t a t i o n p e r p é t u e l l e . j e 

C e p o i n t j u g é p>ar l e j u r y a v e c t a n t d e p é n é t r a t i o n 

f e r m e t é avai t r é v é l é t o u t e f o i s u n e l a c u n e d a n s la l Q l 



aurait 
glaise. Car qu 'eût -on d é c i d é , d a n s l e cas o ù l e j u r y 

p f r e q u e l 'arme n'était p o i n t c h a r g é e ? 

^ est pour prévo ir c e cas qu 'un n o u v e l ac te d u P a r l e m e n t 

venu é tabl ir d e p u i s , q u e l e s i m p l e fait d'avoir t iré sur la 

sans a u c u n pro jec t i l e e t s e u l e m e n t p o u r l 'effrayer, se-

J a i t P u n i d e s e p t ans d e d é p o r t a t i o n e t d e la p e i n e d u 

U e t - Voilà 1' 
état d e la l ég i s la t ion e t d e l a j u r i s p r u d e n c e 

a n glaise . 
voit q u e la d i f f é r e n c e e n t r e l e s d e u x l é g i s l a t i o n s s e ré-

suaie par u n m o t : c h e z n o s v o i s i n s , q u e l q u e f o i s o n e n -
r jne l e c o u p a b l e ; c h e z n o u s , toujours o n l e j u g e . 

Un agit ainsi c h e z n o u s , p a r c e qu'ainsi l e v e u l e n t n o s l o i s , 

institutions, j 'ajouterai e n c o r e , p a r c e qu'ainsi l e v e u l e n t 

; m œ u r s , q u i n'admettraient j a m a i s , d a n s d e s c h o s e s aussi 

U o ^ s e s q u e l e s c h o s e s d e la j u s t i c e , ni l 'arbitraire ni la fic-

Maintenant, d è s q u e l e s at tentats c o n t r e l e R o i d o i v e n t ê t re 

§ e s c o m m e d o i v e n t l 'être t o u s l e s c r i m e s , s é r i e u s e m e n t , 

Vant la vér i té d e s fa i ts , sans f i c t i o n s , sans c o n s i d é r a t i o n s 
G n d u e S P 0 ^ t l c l u e o u d ' h u m a n i t é , q u i d o n c p e u t s e t o n -

q u i l s d o i v e n t l 'être par v o u s et a v e c t o u t e la s évér i t é 

c i ^ c l a m e n t et q u e jus t i f i ent l e m a l qu'i ls c a u s e n t à la so-

e t l e t roub le qu' i ls j e t t e n t au s e i n d e l 'État? 

t
 a r t i c l e Charte c o n s t i t u t i o n n e l l e d i t q u e l e s ai-

des p S . C O n t r e l a s û r e t é d e l'État s eront j u g é s par la C h a m b r e 

c 0 L s ' Q l i a n d l 'article 8 6 d u C o d e p é n a l qual i f i e at tentat 

c
 r e sûre té in t ér i eure d e l'État l 'attentat c o n t r e la v i e o u 

^ a i / 6 ' ^ P e r s o n n e d u f p i c ' o n c a u r a i t droi t d e t rouver 

t ^ V a i s > injuste o u i m p o l i t i q u e , q u e d e s l o i s auss i r e s p e o 
e s , aussi i m n é r a t i v e s , so i en t fidèlement et s t r i c t e m e n t 

Mutées ? 
dit qu'en c e l t e mat i ère c o m m e e n t o u t e aulve, il do i t y 
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avoir d u p l u s et d u m o i n s ; q u e l 'attentat c o m m i s par un 
h o m m e o b s c u r , sans qu'il y ait c o m p l o t , sans qu'il y ait de 

c o m p l i c e s , q u e l 'attentat qui n'a pas réuss i e t qu i n'a pas mis 

l es j o u r s d u Roi d a n s u n pér i l m a n i f e s t e , n'est d i g n e ni de 

ce t t e h a u t e j u r i d i c t i o n , ni d e c e c h â t i m e n t e x e m p l a i r e . 

Mess ieurs l e s Pairs , q u a n d on parle ainsi , on oublie, nous 
le c r o y o n s , la h a u t e p e n s é e qu i d o m i n e d a n s n o s institutions, 

o n m é c o n n a î t c e qu'es t , c e q u e doit être la R o y a u t é dans 

n o t r e ordre c o n s t i t u t i o n n e l , et ce t t e p r o t e c t i o n énergique et 

p e r m a n e n t e qu i n e doit pas c e s s e r u n ins tant d e l'entourer et 

d e la r e c o m m a n d e r au r e s p e c t et à la vénéra t ion publique. 

y u i m p o r t e d'abord l 'obscuri té d e l 'auteur d e l'attentat? 

q u i m p o r t e qu'il ait agi seul o u qu'il ait d e s compl i ce^ 

A-t-ii m o i n s l e v é la m a i n sur la p e r s o n n e inv io lab le et sa-

c r e e ? Est -ce q u e c e n'est pas e n v u e sur tout , e n v u e seu-

l e m e n t d e ce t t e p e r s o n n e roya le q u e votre jur id ic t ion est 

ins t i tuée e n d e pare i l s cas , afin q u e la p e r s o n n e la plus au-

g u s t e so i t d é f e n d u e p a r l e tr ibunal le p l u s i n d é p e n d a n t , Ie 

p l u s f e r m e et l e p l u s é l e v é ? L'attentat c o n t r e la vie & 

c o n t r e la p e r s o n n e d u R o i , voilà c e qui d é t e r m i n e votre 

jur id i c t i on et vo tre c o m p é t e n c e . 

Q u ' i m p o r t e é g a l e m e n t la réuss i t e o u l ' i n s u c c è s de 

i a t tentat , le p lus o u le m o i n s d e d a n g e r , d e danger p h f 
s i q u e et matér ie l q u e la p e r s o n n e roya le aura p u courir-

raudra- t - i i d o n c , p o u r q u e l e j u g e s ' é m e u v e s u r ^ 

s i è g e , p o u r qu'il s 'arme d e tou te s l es sévér i tés d e la 1°!' 

q u a u t o u r d u Roi l e s a n g d e s e s p l u s fidèles s e r v i t e u r s ai 

c o u l e c o m m e lors d e l 'attentat d e Fieschi? O u f a u d r a * * 

q u e la ba l le h o m i c i d e a i t , c o m m e d a n s l e s a t t e n t a t s * 

Meunier dAlibaud et d e Lecomte, e f f l euré la tête augu» t e 

d u Roi ? Et q u a n d o n d i s p u t e ainsi sur l e p lus o u le m o ^ 5 

a 1 o c c a s i o n d'un attentat d'ai l leurs m a n i f e s t e e n l u i - f l ^ 6 



et par la matérial i té d e s faits et par l ' intention qui y a p ie -

sidé; quand o n d i scute sur l ' é tendue d u danger que i eKo i 
a pu courir, et sur l 'énergie et la sûreté d e s m o y e n s d e 

destruction qui ont é té e m p l o y é s contre sa p e r s o n n e , 

n'est-ce pas avouer, e n q u e l q u e sorte, q u e l'on se sent c o m m e 

Hasé par le spec tac le d e tant d'odieux attentats d o n t ces 

quinze ans n o u s ont rendus l e s t é m o i n s ^ 

Messieurs, n i n o s lo is , ni votre raison, si e l e v e e et si 
s a ge , n e se prêtent à ce s tristes dist inct ions . 11 n en est 

Point, il n e peut po int e n être des attentats contre le Koi 
comme d e s cr imes contre les particul iers . Veui l lez pretei 

votre attention à ces dernières réf lex ions , q u e n o u s croyons 

conformes à la véritable p e n s é e d e la loi . ^ 

S'agit-il d 'un cr ime ordinaire contre la surete des pér-

o n é s , l a loi s 'enquiert , avant tout , d u m a l matérie l q u i l a 
C a u s é et des m o y e n s e m p l o y é s pour l e coumie t t re , ahn d y 

Proportionner la répress ion . Si l'on a tué avec prémédi tât o n 

simple c i t o y e n , c'est l e dernier s u p p l i c e ; si I o n a t u e 
s a n s prémédi ta t ion , c'est pour la v ie u n e p e i n e afflictive et 

A m a n t e ; si l'on n'a causé qu'une malad ie dépassant u n 

certain nombre d e jours , la d u r é e d e la pe ine afflictive et 

A m a n t e se rédui t ; e n f i n , si la malad ie , si 1 incapaci té d e 
t r*vail a é t é m o i n d r e e n c o r e , c'est u n e p e m e p u r e m e n t 

correctionnelle. . . * * 
Voilà la théorie de la loi pour les crimes contre la su-

H i e ^ d e s e ^ b k b l e n'existe et n e p e u t exister é v i d e m m e n t 

H ^ n d il s'agit de la p e r s o n n e d u R o i ; a 1 égard de. ce t te 

P a o n n e auguste la loi n'a p u a d m e t t r e q u e trois degrés 
d a » s la culpabi l i té : l 'attentat à la v ie 1 attentat a la p e 
S 0 » n e , l 'offense p u b l i q u e . L'attentat à a v i e , si l e c o u p a M e 
v°ulait d o n n e r la m o r t ; l'attentat à la p e r s o n n e , s i l n e 

n 

RÊQUISITOIUE. 



v o u l a i t qu 'a t t e indre l a p e r s o n n e et n o n la t u e r ; l o f f e n s e 

p u b l i q u e , q u i s 'appl ique à u n autre o r d r e d e fa i t s , e t qui 

n 'es t q u ' u n dé l i t . 

C'est là tout c e q u e di t la l o i , p a r c e q u e c'est tout ce 

q u ' e l l e a p u d i r e . C'est q u ' e n e f f e t , la p e r s o n n e r o y a l e ne 

saura i t s e p r ê t e r à c e t t e a n a l y s e m a t é r i e l l e q u e l 'on fait de 

la p e r s o n n e d e s s i m p l e s c i t o y e n s p o u r a s s e o i r l 'application 

d e la lo i p é n a l e . C o n t r e la p e r s o n n e r o y a l e , i l n 'y a p a s , il ne 

p e u t p a s y avoir d e m é d i o c r e s a t tentats . D a n s l e R o i r é s i d e la 

m a j e s t é , la d i g n i t é d e l 'Etat , d o n t il e s t l e p l u s a u g u s t e re-

p r é s e n t a n t . E n sa p e r s o n n e d o i v e n t r é s i d e r a u s s i toute la 

s é c u r i t é p e r m a n e n t e , a b s o l u e qu'i l f a u t c o n s e r v e r à l'Etat, 

e t l e r e s p e c t i n v i o l a b l e e t p r o f o n d q u e tous l e s c i toyens 

lu i d o i v e n t . Et d e m ê m e q u e l 'État , ê tre p o l i t i q u e e t moral 

n e c o m p o r t e p a s c e t t e d i s t i n c t i o n é t r o i t e e n t r e l e s atteintes 

m a t é r i e l l e s , d e m ê m e o n n e saurai t l e s a p p l i q u e r a la per-

s o n n e d u Ro i q u i r e p r é s e n t e l 'État. 

Vo i là c e q u e c o m p r e n a i t t r è s - b i e n , e n 1 8 4 2 , l e jury 

ang la i s , q u a n d il p r o n o n ç a i t s u r l'affaire d e Francis, dont 

n o u s vous 1 f a i s i o n s c o n n a î t r e t o u t à l ' h e u r e l e s c i r c o n s t a n c e s , 

q u i o n t t an t d e rapport a v e c c e l l e s q u i n o u s o c c u p e n t en 

c e m o m e n t . V o i l à c e q u e d o i t c o m p r e n d r e b i e n m i e u x encore 

la C h a m b r e d e s Pairs d a n s la h a u t e p o s i t i o n q u i lui est 

fa i te p a r n o t r e C o n s t i t u t i o n . 

M e s s i e u r s l e s P a i r s , e n p r é s e n c e d e l ' a c c u s a t i o n portée 

d e v a n t v o u s , e t d e s faiLs q u i la j u s t i f i e n t , v o u s ê t e s donc 

p l a c e s d a n s c e t t e s i t u a t i o n q u e n o u s r é s u m o n s e n p e u de 

m o t s : 

Ou d'admettre la démence, qui n'existe pas, et qui, dé-
clarée, éteint l'accusation, rend cet homme à la liberté ou 
lui'donne le droit de l'obtenir dès demain; 

O u d e d é c l a r e r qu'il n 'y a p a s d 'a t tenta t , q u e l e fait du 
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9 juil let n e f u t q u ' u n e c h o s e ind i f f éren te , p u é r i l e , e t q u e 

° f f ime qui aura t i ré sur l e R o i , d è s qu'il aura acqu i s 

assurance q u e l e s projec t i les n 'ont p a s é t é r e t rouvés pourra 

ûapper p u r e m e n t e t s i m p l e m e n t à la p o u r s u i t e , e n d i sant 

n a f a i t , qu'il n'a v o u l u fa ire qu'un s e m b l a n t d'atten-

> q u u n e va ine d é m o n s t r a t i o n , e t s e j o u e r d e la j u s t i c e ; 

b i e n e n c o r e d e p o s e r e n p r i n c i p e qu'il y a c o n t r e l e 

P a o n n e inv io lab le e t s a c r é e d u Ro i d e s a t tentats d e d i f fé -

rente n a t u r e ; q u e l e R o i p o u r la p r o t e c t i o n d e sa p e r s o n n e 

j a i e , qu i r e p r é s e n t e l 'État, e s t p u r e m e n t e t s i m p l e m e n t 

c lasse d e s s i m p l e s c i t o y e n s , et qu'à part ce t t e p e i n e 

Aggravante d u parr ic ide q u e v o u s c o n n a i s s e z , l 'attentat e t 

. P e i I*e d o i v e n t s e m e s u r e r u n i q u e m e n t sur l e m a l p h y -
S l ( ï U e q u e la p e r s o n n e d u R o i aura souf fer t ; 

j d e juger e n f i n , c o m m e n o u s c r o y o n s q u e l e v e u l e n t 

^ texte et l 'esprit d e n o s l o i s , l e v œ u d e n o s i n s t i t u t i o n s , 

i t é r â t e t l a s é c u r i t é d e l 'État, q u e q u i c o n q u e a d i r i g é 

j^titre l e R o i u n e a r m e h o m i c i d e , s'il p e u t a t tendre ail-
e U r s q u e l q u e p a r d o n , n e do i t trouver d e v a n t la l o i , d e -
a ï ^ . l e s j u g e s q u i l ' a p p l i q u e n t , n i a t t énuat ion n i e x c u s e . 

Messieurs l e s Pairs , l o r s q u e l e s q u e s t i o n s sont a ins i ra-

n é e s à l e u r s vér i tab les t e r m e s d e v a n t d e s j u g e s te l s q u e 

» la s o l u t i o n n e saurait e n ê tre d o u t e u s e . 

. ^otre d e v o i r n o u s prescr i t d e v o u s d e m a n d e r u n e d é c i -

j o ° n C o » f o r m e à la réa l i té d e s fa i ts , à l a j u s t e s évér i t é d e l à 

' n o i > s l ' a t t endons d e vo tre a m o u r p r o f o n d d e l a v é r i t é 

j u s t i c e , e t d e v o t r e d é v o u e m e n t a u x grands in té -
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MESSIEURS LES P A I R S , 

d é f e n s e q u e v o u s v e n e z d ' e n t e n d r e , e t qui a 

habi l ement e t g é n é r e u s e m e n t e n l u m i è r e tout c e q u i 

j, .V a it mi l i ter e n faveur d e l ' accusé , o n a n i é d'abord 
s t ence d e l 'attentat et s o u s le rapport d u fait e t s o u s l e 

. Pport d e l ' intent ion. S u r c e po in t i m p o r t a n t , d i sons rapi-
Q t q u e l q u e s m o t s q u i n o u s paraissent déc is i f s , 

deux 6 S t s * t u a t * o n ^ h ° m m e a ^ r é sur l e Roi a v e c 

qui c h a r g é s ; l ' explos ion a é té f o r t e , c i r c o n s t a n c e 

d'il n , 6 s ^ P a s à n é g l i g e r , e t , b i e n qu'on ait saisi d a n s l e d ire 

d'à e n a o i n qu'd avait cru n ' e n t e n d r e q u e l e b r u i t d e pé tards , 

été t G r u o i n s o n t t o u s déc laré q u e la d é t o n a t i o n avait 

hei T e s " f ° r t e - L 'un d'eux e n a é p r o u v é , durant p l u s i e u r s 

5 0 r t u n e sensa t ion très -v ive d a n s l 'orei l le , e t m ê m e il 

c ' e s t , e ^ ins truct ion , qu'au p o i n t o ù était p l a c é l e R o i , 

des a 6 1 m è t r e s , m a l g r é l e bru i t d e l 'orchestre e t 
v C a r n a t i o n s , la d é t o n a t i o n avait re tent i assez v i o l e m -
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m e n t p o u r q u e l e Ro i i n d i q u â t à l ' instant m ê m e , e t que le 

p e r s o n n e s q u i e n t o u r a i e n t Sa Majes té r e c o n n u s s e n t l e poi° 

d ' o ù l e s c o u p s d e f e u v e n a i e n t d 'être t irés . 

Q u e l e s t a u p r e m i e r a b o r d , primâ facie, c o m m e dise 

l e s j u r i s c o n s u l t e s , l e s e n s , l e c a r a c t è r e d ' u n e ac t ion cofl^ 

m i s e e n d e te l les c i r c o n s t a n c e s ? C'est qu'i l y a c r i m e , c 

q u ' o n a v o u l u c o m m e t t r e , c 'est q u ' o n a c o m m i s u n atten 

sur la p e r s o n n e v e r s l a q u e l l e l e s a r m e s é t a i e n t d ir ige e S ' 

c'est q u e l 'auteur d e c e t a c t e a fait , a v o u l u fa ire tout 

q u i était n é c e s s a i r e p o u r a t t e i n d r e u n b u t c r i m i n e l . S i J 

a u n e p r é s o m p t i o n au m o n d e , u n e p r é s o m p t i o n , n o u s fle 

d i r o n s p a s s e u l e m e n t é t a b l i e par l e d r o i t , m a i s saisissan 

p o u r la r a i s o n , c 'est la p r é s o m p t i o n q u e là ex i s te o u l e crii*1® 

o u la t e n t a t i v e . L ' a c c u s é p e u t la d é t r u i r e , s a n s d o u t e , 

p e u t a p p o r t e r t o u t e s l e s p r e u v e s c o n t r a i r e s , il p e u t 

p l o y e r t o u s l e s m o y e n s p o u r é tab l i r q u e l ' a p p a r e n c e se 

e x i s t e q u e la réa l i té n 'ex i s te p a s . M a i s il faut qu'i l app° 

q u e l q u e c h o s e . J u s q u e - l à i l y a p r é s o m p t i o n c o n t r e lui» 

b i e n t ô t e l l e p e u t s e for t i f i er e t d e v e n i r d é c i s i v e . ^ 

E n v e u t - o n u n e p r e u v e ? V e u t - o n s e c o n v a i n c r e q y e 

n'es t p o i n t là u n e t h é o r i e d e d r o i t , u n e t h é o r i e abstrai^ 

q u i , n ' é tant q u e c e l a , p o u r r a i t ê t re d a n g e r e u s e , s'app1 

q u a n t à u n cas o ù i l s'agit cle la v i e o u d e la l i b e r t é ? » e . 

o n la p r e u v e q u e c e t t e p r é s o m p t i o n es t f o n d é e sur la 

s o n ? C'est qu 'e l l e f r a p p e d ' a b o r d , p a r sa v é r i t é , l'esprit 

t o u t l e m o n d e . ' , a 
1 tpS 

V o y e z c e q u i s'est p a s s é à c e m o m e n t m ê m e o u 

d e u x c o u p s d e p i s t o l e t s e f a i s a i e n t e n t e n d r e . Q u l ^ e g 

d o u t é , p a r m i l e s p e r s o n n e s q u i o n t v u l ' a c c u s e , . 

a r m e s , e n t e n d u l ' e x p l o s i o n e t r e c u e i l l i s e s d i s c o u r s , <{ 

a d o u t é q u ' u n a t tentat v e n a i t d 'ê tre c o m m i s s u r la P ^ 

sonne d u R o i ? L e s g e n s q u i e n t o u r a i e n t c e t homme» 4 
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nt arrêté, on t v u la d i s t a n c e : il était à so i xant e e t u n 

^etres; i l s on t v u l e s p i s t o l e t s , i ls o n t r e c o n n u q u e c 'é ta ient 

P l s | ° l e t s d e p o c h e ; e t c e p e n d a n t , p a r m i e u x , qu i a 

° u t e , a ce m o m e n t , q u e c e t h o m m e étai t u n assass in , et 

nlT j . ^ 0 * v e n a i t e n c o r e d ' é c h a p p e r à u n attentat? A D i e u 

Plaise q u e n o u s v o u l i o n s i n v o q u e r c o m m e j u g e m e n t 
c e t t c p r e m i è r e é m o t i o n p o p u l a i r e ; m a i s e n f i n , 

et ri ' 1 ° U S P a r ^ o n s d e p r é s o m p t i o n s , d ' i n d i c e s , d e p r e u v e s 

tenioins, n o u s p o u v o n s Jjien d ire q u e l e s m e i l l e u r s 

le f ^ m e i H e u r s t é m o i n s qu 'on p u i s s e i n v o q u e r sur 

teuc ^ s u r l o u t ; c e Ç1™ P e u t é tabl ir l 'exis-
J Û C e du c r i m e , c'est c e qui s'est p r o d u i t à l ' instant m ê m e 

s *a p e n s é e , d a n s la c o n v i c t i o n d e tous , 

de 1' C e ^ G i m P r e s s i ° n c o m m u n e à t o u s l e s t é m o i n s 

, attentat , il en est u n e autre p l u s s ign i f i ca t ive e n c o r e , 

par^ C G ^ e d e l ' accusé l u i - m ê m e , r é v é l é e par s e s g e s t e s , 

tir S e s P a r ° l e s et p a r l a c o n d u i t e qu'il a t e n u e . Il v i e n t d e 

]a
 : c é t a i t u n i q u e m e n t , dit-il , p o u r al ler a u - d e v a n t d e 

c e P e n d a n t , d è s q u ' o n lu i dit : «C'est v o u s q u i 

j)„„eZ ^ r e r , o ù sont v o s a r m e s ? » II r é p o n d : « Ce ri est 
> a s moi.,, r 

Et 
^it il ^ m o y e n e m p î o y e - t - i l p o u r e x p l i q u e r s e s p a r o l e s ? 

jeu e n m o n t r a n t s e s p i s to l e t s , qu'il n'a v o u l u faire qu 'un 

S e | * l .rer a p o u d r e s e u l e m e n t ? Il savait b i e n q u e la repré-

k 0 n d e s e s a r m e s aurai t d é m o n t r é l e contra ire . O u 

Null S e ^V r e"t-il c o m m e u n c o u p a b l e e m p r e s s é d e pér ir? 

0 U v ; « * n t ; il la i s se g l i s ser se s p i s to le t s à s e s p i e d s , i l 
n'ai 6 8 a r edingote et dit : « Voyez, ce n'est pas moi, je 

" A i n s i , l ' a c c u s é , l e s p e r s o n n e s qu i é ta i en t l à , 
Vei*ait i ? 1 0 1 1 ^ a v a ^ c o n s c i e n c e qu 'un attentat sér ieux 

d ê t r e c o m m i s o u tenté sur la p e r s o n n e d u Ro i . 
a i s c e p e n d a n t , d i t - o n , c e s p i s to le t s é ta ient d e très-pet i ts 
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pistolets dont on ne peut se servir que de fort près. Nous le 
croyons, en effet, et nous croyons aussi que, l o r s q u e l'accusé 
les achetait, il avait bien l'intention de tirer du plus près qu'il 
pourrait; que, quand il se les faisait livrer, le"3o juin, 
chez 1 armurier Caron, il croyait pouvoir se trouver plus à 
portée de la personne sur laquelle il voulait tirer. Aussi, le 
ier juillet, il se rendait avec ses pistolets dans ses poches 
pour tirer pour ainsi dire à bout portant ; car il pouvait 
esperer à bon droit que le personnage important et peut-
être le personnage auguste auquel il s'est attaqué serait 
plus a portée de son arme. 

Ce n'est pas, en effet, la première fois que le Koi aurait 

ete attaqué en quelque sorte à bout portant, mais heureuse -

ment tous ceux qui méditent de pareils crimes ne sont pas 

libres de choisir leur position. Il ne dépendait pas de l'ac-
cuse, le 2 9 juillet, d'être plus près du Roi; il ne dépendait 

pas de lui d'être plus favorablement placé; ils'élail approche 
tout près de la grille qui sépare le jardin public du jardin 
réserve. Il ne dépendait point de lui davantage de s'armer 
dune carabine, d'un fusil, d'un long pistolet? ou de toute 
autre arme plus meurtrière; avec de telles armes il aurait 
ete vu et empêché de commettre son crime. Pour le com-
mettre, il a donc employé les seuls moyens donl il p°u' 
vail se servir. ' 

Mais on soutient que les pistolets 11'étaient chargés q»'f 
poudre. Ces! une allégation: comment la prouve-l-on? 

" F e u v e fournie par l'accusé, lorsque la présomptif 
première, appuyée sur l'acte lui-même, sur l'impression 
a produite, sur la conviction qu'il a inspiré à tout le moo^' 
*ubs,sfe (oui entière? Celle allégation disparaît au surplf ( 

«ievanl; une circonstance matérielle, aussi grave, pour le 

moins, que relies qui s e sont rencontrées dans les autr* 
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procès : n o u s v o u l o n s parler d e la b o u r r e trouvée par Punont 

etGauvion. „ i 
Il est certain d'abord q u e cette bourre es t ce l l e des pis-

tolets. Il suffit, pour s'en convaincre , d e la rapprocher d e s 

^ a t r e autres m o r c e a u x d e p a p i e r , e n tout s e m b l a b l e s , 

W é s dans la p o c h e d e l 'accusé. 11 faut tenir p o u r cer-

tain encore q u e c e n'est pas la bourre qui était sur a 

Poudre; car e l le n e portait d e trace n i d e p o u d r e m d e 

combustion. Ici l 'accusé a v o u l u d o n n e r une nouve l l e ex-

plication qui n e saurait être admise . Il avai t , dit- i i , p lace 
c inq bourres dans c h a q u e pistolet , et ce l le-c i e ^ t peut-être 

une de ce l les qni n e portaient pas sur la p o u d r e 11 suint , 

Pour appréc ier c e m o y e n , d e remarquer a q u e l m o m c n 

Henry a i m a g i n é d e parler des c i n q bourres . C e s dan 

dernier in terrogato ire , lorsqu' i l a 

^its du p r o c è s p a r l e s interrogatoires v f ^ f ^ 

* * premiers interrogato ires ".devant M. le * f e t d e • : e I 

^ v a n t M. l e J u g e d ' ins truct ion , devant M. l e Chanceber 
Savait jamai s par lé q u e d 'une b o u r r e ; la s eu le c h o s e q u i l 

* dite, c'est qu'il avait ache té d e s p is to lets ; q u e l a r n m ^ r 
l<* avait c h a r g é s ; qu'il l e s avait ensu i t e d é c h a r g e s lui-même 
f u r y ajouter u n e p l u s grande q u a n t i t é d e p o u d r e , par-

dessus l a q u e l l e il avait m i s u n e s e u l e bourre . 

Ce n'est q u e dans l 'avant-dernier interrogatoire q u e 

Pressé par M le Chance l i er , à propos dcses hngots e t j , o u 

p i q u e r c o m m e n t ce s l ingo t s éta ient m o h i l e s et pouva ent 

^ leur m o b i l i t é , être r e t e n u s par son do ig t p l a c e u r 

W d u c a n o n , il a dit q u e les l ingots al laient jusqrr ta 

^ u l e d u c a n o n , parce qu'il avait m i s c i n q b o n n e s 

P°udre; mais ce la n'était ni vrai , ni v r a i s e m b l a b l e i ^ n y 

^ a i t q u ' u n e s e u l e b o u r r e , c o m m e ce la d e v a i t ^ 

< v é cet te b o u r r e , qui n'était p a s m a c u l e e par la pouctr 

^QUISITOlUE. 



qui n'avait pas é t é b r û l é e ni m ê m e j a u n i e , e t q u i portait 

l ' e m p r e i n t e d'un corps d u r et m é t a l l i q u e ; c e n'était pas la 

b o u r r e d e d e s s o u s , la b o u r r e d e la p o u d r e ; c'était u n pa-

pier , u n e b o u r r e qui avait servi à e n v e l o p p e r et à retenir le 

project i le . 

L'empreinte de ce projectile est marquée sur le papier, 
et l 'accusé dit vainement que c'est en bourrant avec une 
baguette de bois que cette empreinte s'est produite. Cela 
n e s t pas, car c'est dans l ' intérieur même de la bourre que 
se trouve marquée l 'empreinte métallique du projectile. 
Voilà ce qui a été expliqué par Pimont et par le garçon 
jardinier qui l'assistait. 

On reproche à l'accusation de ne s'appuyer, pour prou-
ver que les pistolets étaient chargés, que sur l'aveu de 
l'accusé. Sans cet aveu, dit-on, il n'y aurait plus d'attentat. 
Et s'il n'y avait que de la poudre dans les pistolets, l'accusa-
tion croule, elle n'a pas de base. 

N o u s n 'avons pas à examiner , Mess i eurs , s i , q u a n d un 

h o m m e , au m i l i e u d e la f o u l e , a d i r igé d e s a r m e s homi-

c ides c o n t r e l e R o i , il p e u t suff ire , p o u r l e faire é c h a p p é 

au c h â t i m e n t , d e dire qu'il n'y avait r ien d a n s son p is to le t . 

Car il y a ici p l u s q u e l 'aveu d e l 'accusé . La p r e u v e s 'établit 

p a r l a n a t u r e d u fa i t , par l ' impress ion qu'il a p r o d u i t e , p*r 

ces m o t s d u c o u p a b l e : Ce n'est pas moi! ce nest pas m*! 

je n aipas d armes, e n f i n , par la p r é s e n c e d e la b o u r r e 

dans la c i r c o n s t a n c e , d e v i e n t auss i d é c i s i v e q u e la pré-

s e n c e m ê m e d u projec t i l e , et qui i n d i q u e q u e l e s armes 

é ta i en t chargées . 

Rechercherons-nous quels étaient ces projectiles? f a u ^ 
croire ou ne pas croire les récits de l'accusé, quand H d l t 

tantôt que cétaient des balles inventées par lui , qu'eU* 
étaient d u n e composition particulière, tantôt que c'étaient 



des morceaux de fer coupés, limés et préparés pour le 

calibre des pistolets. 
Nous c r o y o n s q u e l 'accusé , qui conna î t l e s armes , qu i 

avait même m a u i é l e p i s to le t au tir, aura p l u t ô t charge «es 

armes avec d e s ba l l e s qu'avec d e s l ingot s . Mais s i fallait 

donner l 'expl icat ion d e c e s l ingo t s m y s t é r i e u x , i n v e n t e s par 

A c c u s é , e l l e résulterai t d e s e s p r e m i è r e s réponses , b e s t 

^ e , b i e n qu'i l f û t d i f f ic i le d e re trouver l e s projec t i l e s , 
cela n était pas i m p o s s i b l e , i ls p o u v a i e n t par hasard se 

t r o u v e r sur l e b a l c o n , clans l e jardin . Or, l a c c u s e , e n 

disant d è s l e p r e m i e r m o m e n t , sans s 'expl iquer a u t r e m e n t . 

, a i chargé avec d e s l i n g o t s d 'une c o m p o s i t i o n part icu-

l e o u d i s t i n g u é s par u n e m a r q u e , s'assurait d avance l e 

* o y e n d e soutenir , si l e s ba l l e s lu i é t a i e n t r epresen tee , 

^ e ce n 'étaient p o i n t l e s project i l es d o n t il s était servi 
e t de combattre d è s lors la p r e u v e qu i devai t s e l e v e r a sa 
c W g e . 
, Ajoutons que, sachant bien qu'un projectile mobile et non 
bourré ne peut avoir qu 'une médiocre portee, il a imagine 
^Ue fable pour obtenir de cette déclaration indirecte, que 
ses pistolets n'étaient point chargés, le même avantage que 
8 l t y avait preuve et certitude acquise sur ce point. 

Enfin, dit-on, le fait imputé à Henry n'est qu une simpte 
N a t i v e ; la tentalive, pour être punie , doi tetresuivie d u n 
c o m m e n c e m e n t d ' exécut ion , q u i n'ait m a n q u e s o n eltet q u e 

î*r des circonstances indépendantes de la vo onte de i au-
U r : or ici c'est l 'auteur m ê m e qui n'a pas voulu que sa ten-

, t l v e fût suivie d'exécution. On se trompe, messicu", 
tagit p a s d'une tentative, il s'agit du crime ^ m e de la -
*"»» commis; il ne faut pas se tromper sur te sens de c 

exécution. Exécution ne veut pas d>« s u c c è s reusate 
^ u t i o n veut dire emploi des moyens qui pouvaient, mai 
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q u i n e d e v a i e n t p a s n é c e s s a i r e m e n t a m e n e r l e s u c c è s , la réus-

s i t e . A i n s i l 'on a t i ré , o n n'a ni t u é , ni b l e s s é , l e projectile 
n'a p a s é t é r e t r o u v é , o n n e p e u t p a s d i r e p o u r c e l a qu'il n y 

a p a s e u d ' e x é c u t i o n ; t ou t c e q u ' o n p e u t d i r e c'est qu'i l n y a 

p a s m o r t , qu' i l n 'y a p a s b l e s s u r e , q u e l e c r i m e n'a p a s pro-

d u i t t o u t s o n e f f e t ; m a i s il y a c r i m e , d è s q u ' o n a lai t tout 

c e qu' i l fa l la i t p o u r q u e l e c r i m e s ' a c c o m p l i t ; p e u importe 

qu' i l y e û t p l u s o u m o i n s d e p r o b a b i l i t é s ; il suf f i t qu'i l y eut * 

p o s s i b i l i t é q u e l c o n q u e . 

P e u i m p o r t e é g a l e m e n t q u e r i e n d e m a l n e s o i t arrive , 

e s t - c e d o n c qu' i l sera i t p o s s i b l e d e ten ir c o m p t e a u coupable 

d e l ' i n s u c c è s d e s o n a t t en ta t? E t d 'a i l leurs est-il vrai d e dire 

qu'i l n e so i t r i e n r é s u l t é d u c r i m e d e Henry? N ' e s t - c e donc 

r i e n q u e l e t r o u b l e j e t é d a n s t o u t l e p a y s par u n e od ieuse 

t e n t a t i v e ? N'est -ce d o n c r i en q u e c e t é b r a n l e m e n t d e tous 

l e s e spr i t s ? N'est-ce r i e n q u e c e t t e n o u v e l l e c a u s e d'agitation 

et d e d i s p u t e s e n t r e l e s o p i n i o n s d i v e r s e s ? N'es t -ce r i en q l*e 

c e t a t t e n t a t c o m m i s a u m o m e n t o ù , s u r t o u t e la s u r f a c e d e 

F r a n c e , l e s p o p u l a t i o n s s ' o c c u p a i e n t d e l 'acte l e p l u s grave 
e t l e p l u s i m p o r t a n t d e la v i e p o l i t i q u e ? N 'e s t - ce r i en q u e ces 

d e u x c o u p s cle p i s to l e t t i rés a u m i l i e u d ' u n e f o u l e c o m p a c t e 

o ù i l s p o u v a i e n t d e v e n i r l e s i g n a l d e m i l l e m a l h e u r s ? N est-

c e r i e n e n f i n , M e s s i e u r s , q u e c e t t e a n g o i s s e n o u v e l l e j e t é e au 

s e i n d e t o u t e u n e a u g u s t e f a m i l l e ? E t ne v o u s é t o n n e z pas-

M e s s i e u r s , si n o u s c o n s i d é r o n s p o u r b e a u c o u p , d a n s un 

c r i m e d e c e t t e n a t u r e , d e t e l l e s su i t e s , d e p a r e i l l e s émot ions -

car l e c r i m e q u e n o u s v o u s d é n o n ç o n s est u n c r i m e c o n t r e 

la s û r e t é i n t é r i e u r e d e l 'Etat, e t n o u s n e v o u s d i s o n s r ien icJ 
q u i n ' i n t é r e s s e a u p l u s h a u t p o i n t l a s û r e t é , la t r a n q u i " 1 e 

d e l 'État ? 

Mai s o n v e u t d é f e n d r e l ' a c c u s é par la d é m e n c e . La d e 

m e n c e ! i l e s t d i f f i c i l e , M e s s i e u r s , d e la s o u t e n i r après ce q u l 



estpassé devant vous. On a invoquéle débat ; nous pen-
s°ns, nous, qu'un accusé ne saurait déployer dans une lutte 

,a yec la justice plus d'habileté et de prévoyance. 

^appelons-nous quelques-unes des réponses qu'il a faites 
qui ont dû vous frapper. Il avait avoué, dans ses inter-

r°gatoires, que la charge du pistolet avait été par lui aug-
mentée, presque doublée; 011 le presse sur ce point; il aper-
çoit 1 argument qui en résulte contre lui, il l'esquive à 
Estant; il explique comment le tremblement convulsifde 
* mains ayant fait tomber un peu de poudre, il a été 

0 b»gé de le remplacer. 

y u a n d o n lu i d i t q u e la b o u r r e r e t r o u v é e p o r t e l ' em-

j / e i ï U e d 'un p r o j e c t i l e , e t q u a n d il e n t e n d u n t é m o i n q u i 

en d é p o s e r d e v a n t v o u s , i l i m a g i n e a lors p o u r la pre-

^ tere f 0 i s ] a ft]^ f ] u m o r c e a u d e b o i s d o n t il s e serai t 

^ p o u r b o u r r e r , et q u i , a p p u y a n t c o n t r e la part ie in-

j u r e d u c a n o n , a d û y la i s ser u n e e m p r e i n t e . 

M e s s i e u r s , n ' i n d i q u e p a s u n h o m m e q u i s e la i sse fa-

n e n t p r e n d r e au d é p o u r v u , o u q u i m a n q u e d'habi le té , 
s ° u p l e s s e e t d ' e spr i t ; e t c e m ê m e h o m m e q u i , crai-

c o m m e il l'a d i t , d 'ê tre l a p i d é a u m o m e n t o ù il 

yait la f o u l e s 'avancer s u r l u i , s ' é c r i e : Épargne z-moi, ne 

c
 r™l<}lcz pas, car je ne pourrais pas parler et nommer mes 

# l l l l l c e s j c e m ê m e h o m m e q u i v o u s a v o u e aujour -

^ U l qu'»} avait c o m b i n é c e t t e r u s e p o u r é c h a p p e r a u p r e -

UtiT C ^ l ' m c n t q u i p o u v a i t l ' a t t e indre , c e t h o m m e es t - i l 

s o i / p ° m m e d é p o u r v u d e v o l o n t é , d ' i n t e l l i g e n c e e t d e rai-

par le b e a u c o u p d e c e qu' i l a écr i t s u r la p e i n e d e 

v
 n ' e t l 'on y vo i t u n e p r e u v e d e d é r a i s o n . Nous n 'y 

« o u s , q u ' u n n o u v e l i n d i c e d e finesse et d e pré -
y a n c e . Q u a n d il a é c r i t sa Préméditation, il savait qu' i l 
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comparaîtrait devant vous, car il méditait son crime; eh 
bien! c'est alors qu'il a imaginé de faire un plaidoyer contre 
la peine de mort, où, tout en disant qu'il se sacrifiait, 
qu'il allait au-devant du supplice, il avait soin de dire et 
de répéter à ses juges que la mort est une peine immorale, 
une peine inefficace; ces idées là ne tenaient tant de place 
dans son esprit que depuis qu'il avait un intérêt puis-
sant à les développer. Avant son écrit intitulé Prémédita-

tion, on ne voit pas qu'il s'en occupât. Dans son mémoire 
adressé à un philanthrope, dans sa première lettre à M. Ras-
pail, on n'en trouve pas un mot; c'est seulement dans le 
temps où il songe à commettre le crime, et quand il veut 
en même temps se préparer des moyens de défense, qu'il 
commence à s'élever conLre la peine de mort. Eh bien! 
sans examiner s'il le fliit avec plus ou moins de succès, il 
est incontestable que l'homme qui soutenait celte thèse en 
de telles circonstances ne manquait ni d'intelligence ni de 
raison. 

Puisqu'on vous a parlé de ses écrits, lisez la première 
lettre, le mémoire qui est en tête des imprimés qui vous 
ont été distribués ; lisez surtout la deuxième lettre adressée 

a M. Raspail et déposée par lui, et vous verrez à chaq"e 

l igne, au milieu des bizarreries et des chimères qui nais-
sent parfois de sa vanité et de son orgueil, la preuve d'une 
habileté remarquable. 

On oppose, pour appuyer le moyen de la démence, 
qu aucun motif raisonnable ne paraît avoir pu inspirer l'at-
tentat, qu'aucun motif raisonnable ne pouvait être assig^ 
a la conduite de l'accusé. 

Nous pourrions demander si l'attentat de Lecomte avait 
un motif raisonnable. Nous pourrions demander si l'attentat 
de Quénisset avait un motif raisonnable, lorsque, seul avec 
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cinq ou six misérables, il attaquait un Prince à la tète de 
tout un régiment, et au milieu de la ville de Pans; nous 
pourrions demander si l'attentat de Francis, dont nous par-
lions il n'y a qu'un instant, avait aussi un motil raison-
nable? Et cependant les a-t-on acquittés? A-t-on déclaré 
qu'ils étaient en démence, parce qu'ils navaient pas agi 
sous l'influence d'une cause dont on pût se rendre compte, 
ou d'un motif raisonnable ? A-t-on proclame par la cette 
doctrine scandaleuse que, pour tuer impunément, il sum-
rait de tuer sans raison, sans intérêt, sans espoir d en tirer 
avantage ? , . 

Et pour terminer sur ce sujet, permettez-nous a notre 
tour, de vous citer l'opinion du publiciste savant dont i au-
torité a déjà été invoquée. . , , 

Voici comment s'exprime M. Rossi clans son Irait* du 
dr°it pénal: 

, « Nous appliquons trop souvent le nom de fou à des 
fommes dont les actions conservent cependant a nos yeux 
l e caractère de Immutabilité morale, à des hommes qui ne 
s ° n t que bizarres, singuliers. . 

« C'est que, dans la folie aussi, il y a le plus et le moins, 
l e commencement et la plénitude. 

11 C'est aussi que nous mésusons du mot de folie. 11 n esi 
s°Uvent que l'expression du mépris ou d'une pitié dédai-
gneuse. 

* Les erreurs dans l'appréciation des ^constances qui 
cai*ctérisent la folie sont surtout redoutables dans 1 admi-

r a t i o n de la justice. , . ti 

' Mais l'erreur est plus facile à commettre dans la justice 
^ a l e q u c d a u s l a

 l
j u 8 l i c c civile, par l'intérêt que peut 

l'accusé à simuler la démence, et à se préparée par 
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une série d'actes mensongers calculés d'avance, un moyen 
de se soustraire à la peine. <> 

Plus loin : 

«Il y a trois espèces de maladies mentales assez bien 
distinctes par leurs caractères extérieurs et sensibles : la 
démence tranquille, la folie accompagnée d'actes de vio-
lence et d'accès de fureur, l'imbécillité ou l'idiotisme. Le 
caractère commun à ces trois états est l'ignorance de la 
valeur morale des actions , la suppression de la con-
science. 

«Quoi qu'il en soit, la question essentielle à résoudre 

dans chaque cas particulier, est toujours celle de savoir si 
l'homme qu'on dit atteint d'aliénation m e n t a l e a v a i t o u non 
perdu la conscience de lui-même et de la nature de ses 
actions. » 

Plus loin encore : 

« C'est par l'ensemble des faits et des circonstances que 
le juge ou le juré doit former son opinion sur la m o r a l i t é 

de l'individu qu'on dit atteint d'aliénation mentale, po«r 

r e c o n n a î t r e si omni iniclkcUi caret. 

« Les circonstances et les faits à étudier ne sont pas seu-
lement ceux qui ont accompagné l'action à imputer, niais 
aussi ceux qui l'ont précédée et qui l'ont suivie. 

« Aussi le juge, qui, sur le fondement d'un fait isolé, 
quelque singulier qu'il parût, s'empresserait de déclarer la 
démence de l'agent, ferait-il une déclaration précipitée ou 
irrationnelle 

« U est aussi évident que les faits dont Je juge doit le 
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P us se mefier, sont ceux qui ont accompagné ou suivi l'acte 
® imputer, comme pouvant être l'effet d'une simulation 
d e l'agent. 
l e " s i on les apprécie avec soin, et si l'on soumet 
e prévenu à des interrogatoires suivis et bien dirigés, il est 

P^sque impossible que, par l'ensemble de toutes les cir-
constances, l'état réel de son esprit ne se révèle à ses juges. » 

}e
 e t pour terminer, l'auteur que nous citons aborde 

cas de monomanie appliquée à l'homicide, et voici ce 
<3Mdit: H 1 

« Mais de ce qu'il existe une démence partielle, il ne suit 
P0lnt de là que tous les actes sans motif connu soient des 
actes de démence; que leurs auteurs les aient faits en ayant 
Perdu toute conscience d'eux-mêmes et de la nature de 
l e u r s actions. 

"L'homme, tant qu'il est doué de raison, n'agit jamais 
^a n s un motif... Soit. Mais faut-il déclarer fous tous les 
^ommes commettant un fait isolé par un motif qui nous 
// / n c o n i l u ' dont l'impulsion n'est pas ressentie par nous? 

Jwt le ma\ p0ur l'amour du mai ]y o u s disons cela, 
en être trop étonnés, de celui qui médit de son pro-

qui le calomnie, qui lui refuse le moindre service, 
1 | sempresse de lui donner une mauvaise nouvelle, 

ses1116 Pa S ^ o c c a s ^ 0 1 1 de faire ressortir ses défauts et 
s torts, sans intérêt personnel, sans colère, sans arrière-

s o t t • ' S a n s a u l r e <Pie plais"' de nuire, de voir 
^ Offrir, de faire du mal. Donnez à cet homme un degré 

Perversité de plus, plus de courage et un poignard, et 
U s aurez un meurtrier bestial, qui ne sera pas plus fou 

le sont le calomniateur et le médisant. » 
^ous croyons n'avoir rien à ajouter à ces réflexions 

É̂QDISITOIHE. 1 



pleines de justesse et de raison, et qui résument tout ce 
que nous aurions pu dire sur la question de démence. 

Messieurs, en terminant, on a fait un appel à votre com-
misération et à l'intérêt que devait inspirer l'accusé qui est 
devant vous. 

La commisération, l'intérêt, les malheureux y ont tou-
jours des titres. Mais quelles considérations pourraient donc 
les provoquer en faveur de Henry? et qu'a-l-il fait pour les 
mériter? A-t-il, par exemple, comme un accusé qui parais-
sait naguère devant vous et que votre justice a dû frapper, 
servi honorablement son pays? A-l-il gagné une noble et 
juste récompense?A-l-il été constamment honneLe, ennemi 
du mensonge, de l'improbilé, de l'immoralité, comme était, 
i! faut le dire, cet homme que pour un grand crime vous 
avez justement condamné? 

Loin de là, il entasse mensonge sur mensonge, artifice 
sur artifice, il cherche à se jouer de ses juges en se jouant 

delà vérité. Il a vécu quinze ans en faillite, et, c o n n a i s s a n t 

sa situation, il a absorbé des sommes considérables au 
préjudice de ses créanciers. 

Il a vécu quatorze ans, sous les yeux de ses enfants en 
bas âge et sous son propre toit, en concubinage avec une 
femme qu'il avait trompée sur l'état de ses affaires. 

Sont-ce là des titres à l'intérêt? Ce n'est pas lui qu'il 
faut plaindre, Messieurs les Pairs; ce qui lui arrive aujour-
d'hui, il l'a voulu, le sort qui l'attend il l'a mérité; c'est 
lui qui se l'est fait lui-même volontairement, librement. A 
faut plaindre bien plutôt le pays, dont ces odieuses tenta-
tives viennent si souvent troubler le calme et la p r o s p é r i t é -

Il faudrait le plaindre bien plus encore si jamais elles pou-
vaient rencontrer devant la justice ou l'impunité ou une 
répression dérisoire. 
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Dans ces circonstances et par ces considérations, 
Nous, Procureur général du Roi près la Cour des Pairs-, 
Attendu que de l'instruction et des débats résulte la 

P^uve que/dans la soirée du 29 juillet dernier, le nomme 
J*eph Henry s'est rendu coupable d'attentat contre la vie 

0 u contre l a p e r s o n n e d u R o i ; t V o , . 
Attendu q u e l e c r i m e c i -dessus spéc i f ie e t quaii i ie e s 

P^vu et puni par les articles 12, i 3 , 86, 88, et 3o2 du 

Code pénal 

Requérons qu'il plaise à la Cour déclarer Joseph Henry 

capable du crime d'attentat contre la vie ou c o n t r e * 
Paonne du Roi, et lui faire application des peines pro-
noncées par les articles cités. 

Fait au parquet de la Cou. des Pairs, le 26 août i 846 . 

Le Procureur général du Roi: 

HÉBERT. 
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P R E M I E R S A C T E S D ' I N S T R U C T I O N 

EMANES 
I ) L J TRIBUNAL CIVIL DE LA S E I N E E T DE LA COUR DES PAIRS. 

p ' 
EQUisiT0fRE c}u P r o c u r e u r d u Roi p r è s le t r i b u n a l civil d e la Se ine 

t e n d a n t h ce qu ' i l soi t i n f o r m é s u r l ' a t ten ta t . 

,nent F I O C l u ' e m ' ( 'u Hoi près le tribunal de première instance du départe-
d e la Seine, séant à Paris, 

(l"'i"i attentat vient d'être commis sur la personne du Roi; que 
Venaj,0?'^ c I c k » ont été diriges contre Sa Majesté, au moment où elle 

^ e paraître à l'un des halcons du palais des Tuileries; 

hutJlK!" ( l l l e le "ommé Joseph Henry a été arrêté comme inculpé d'être 
cet attentat; 

* u 1 • 
articles 86 et suivants du Code pénal; 

0(ï»iert qu'il plaise à M. le juge d'instruction p r o c é d e r immédiatement 
•'nofié 

;EOD1\E. 



à une information, tant contre ledit Joseph Henry que contre tous ceux qui 

sont ou pourraient être signalés comme ses complices. 

Fait à Paris, ie vingt-neuf juillet mil huit cent quarante-six. 

Le Procureur du Roi,. 

Signé : FÉLIX BOUCI.Y. 

ORDONNANCE d u Roi qui défère à la Chambre des Pairs la connais-

sance de l'attentat 

L O U I S - P H I L I P P E , R o i DES FRANÇAIS, 

A tous présents et à venir, SALUT. 

Sur le rapport de notre Garde des sceaux, Ministre secrétaire d E'at '' 

département de la justice et des cultes, 

Vu l'article 28 de la Charte constitutionnelle, qui a attribué à ^ 

Chambre des Pairs la connaissance des crimes de haute trahison et < 

attentats à la sûreté cle l'Etat ; 

Vu l'article 86 du Code pénal qui met au nombre des crimes c o n t r e 

sûreté de l ' É t a t l'attentat contre la vie du R o i ; 

Attendu que, dans la soirée de ce jour, 39 juillet, un attentat a ete ( 0 , ï l 

mis contre notre personne, 

Noos AVONS ORDONNÉ et ORDONNONS ce qui suit : 

ARTICLE PREMIER. La Cour des Pairs est convoquée. . 
Les Pairs absents seront tenus de s'y rendre immédiatement, a " l 0 

qu'ils ne justifient d'un empêchement légitime. 

ART. 2. La Cour procédera sans délai au jugement de l 'attentat coin 

mis dans la soirée de ce jour, 29 juillet. 

ART. 3. Elle se conformera, pour l'instruction, aux formes qui o l l t ^ 
suivies par elle jusqu'à ce jour. 

1 (l̂  
ART. h. M. Hébert, notre Procureur-général près la cour royf | e 

Paris remplira les fonctions de notre procureur général près la Cour a • 
Pairs. 

I nP 
Il sera assisté de Mc Bresson, Avocat-général près la cour i'0)'* 5. „ , 

în rfO' 
Paris, faisant les fonctions d'Avocat-général, et chargé de remplacer ic 
cureur général en son absence. 
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Aar. 5, L c g a r c i e t | e s a v i v e s d e ] a Chambre des Pairs et son adjoint 
P'iront les fonctions de greffiers de notre Cour des Pairs. 

Art. 6. Noire Garde des sceaux, Ministre secrétaire d'État au départe-
ment de la justice et des cultes, est chargé de l'exécution de la présente 

r «nuance, qui sera insérée au Bulletin des lois. 

A u palais des Tuileries, le 29 juillet 18/16. 

Signé : LOUIS-PHILIPPE. 

Par lc Roi : 

Le Garde des sceaux, Ministre secrétaire d'État au département 
de la justice et des cultes, 

Signé : N . MARTIN (du Nord). 

de la C o u r d e s Pa i r s p o r t a n t qu ' i l sera p r o c é d é à l ' i n s t ruc t ion 

d u p r o c è s . 

L A COUR DES P A I R S : 

1 ordonnance du Roi, en date du 29 juillet dernier; 
11 l'article 28 de la Charte constitutionnelle; 

en ,P r o curcur-général du Roi en ses dires et réquisitions, et après 
avoir délibéré, 

la
 a , c ' e a u Procureur-général du dépôt par lui fait sur Je bureau de 

Plices°^ C ' U n renfermant plainte contre l'auteur et les com-
Hei,f- M, tattentat contre la personne du Roi , commise à Paris le vingt-

Juillet dernier; 

Pai?s
RD°-NE ( , U ° ' P a r M " ] c Président de la Cour et par tels de MM. les 

pêch P'a">a commettre pour l'assister et le remplacer en cas d'em-
W i t e ^ ° m ' S f T a sl,r-Jc-cJiar»{J procédé h l'instruction du procès, pour, 
e t P a V ] n S t l U C l i 0 n f a i t c C t rappondc, être par lc Procureur-général requis 

r a Cour ordonné ce qu'il appartiendra ; 

à que, dans le cours de ladite instruction, les fonctions attribuées 
Cambre du conseil par l'article 128 du Code d'instruction criminelle 



seront remplies par M. le Président de la Cour, celui de MM. les P;I1I'S 

commis par lui pour faire le rapport, et 

MM. le comte de Pontécoulant, MM. Odier, 
Besson, Persil, 
Cousin, Bérengcr (de la Drôme), 
Villemain, Franck Carré, 
Barthe, Vincens-Saini- Lauren t, 
de Cambacérès, Mcsnard, 

que la Cour commet à cet effet; lesquels se conformeront d'ailleurs, p° u l 

le mode de procéder, aux dispositions du Code d'instruction c r i n u n e l l > 

et ne pourront délibérer, s'ils ne sont au nombre de sept au moins ; 

ORDONNE que les pièces h conviction, ainsi que les procédures et actes d MS 

truction déjà faits, seront apportés sans délai au greffe de la Cour; 

ORDONNE pareillement que les citations ou autres actes du ministeie 
d'huissier seront faits parles huissiers de la Chambre; 

ORDONNE que le présent arrêt sera exécuté à la diligence du P r o c i i r c u i 

général du Roi. 

ORDONNANCE de M. le Chancelier, qui dé lègue quatre de MM. les Pa i r s 

pour l'assister dans l ' instruction. 

Nous Étienne-Denys, duc Pasquier, Chancelier de France, P r é s i d e n t de 
la Cour des Pairs, 

Vu l'arrêt de la Cour en date de ce jour; 
Commettons pour nous assister et nous remplacer, s'il y a lieu, 

l'instruction ordonnée par ledit arrêt : 

MM. le duc Deeazes, 
le comte Porlalis, 
le baron Girod (de l'Ain), 
Laplagne-Barris. 

Fait à Paris, le sept août mil huit cent quarante-six. 

Le Chancelier de Frlincc, 

Signé : PASQUIER. 



Ordonnance d e M. le C h a n c e l i e r q u i d é l è g u e M de Saint-Didier, 

j u g e d ' i n s t r u c t i o n a u t r i b u n a l c ivd d e la b e r n e . 

Nous Étienne-Denis, duc Passer, Chancelier de France, Président de 

la Cour des Pairs, 
Vu l'arrêt de la Cour, en date de ce jour; . , 

Commettons M. de Saint-Didier, juge d'instruction au tribunal cmt de 

première instance de la Seine, 

, A l'effet d'interroger les personnes arrêtées ou qui pourront ctre arre-
^ par suite ou à l'occasion de l'attentat commis à Pans le »g , ju let 
dernier, contre la personne du Roi; de procéder à leur égard à toutes per 
f i l i o n s , enquêtes, recherches et récolement de pièces, à ^ ^ r 
à.tous autres actes d'instruction; de décerner tous mandats de compa™ 

et d'amener à ce nécessaires, et d'entendre tous témoins qui i jugeiait 
à propos; 
. pour le tout nous être rapporté et être statué par nous ce qu il appar-

hendra. 

Paris, le 7 août 18AG. 

Le Chancelier de France, 

- Signé: PASQUIER. 
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D É P O S I T I O N S E T P R O C È S - V E R R A U X 

T E N D A N T 

A CONSTATER LES CIRCONSTANCES DE L ' A T T E N T A T -

§ Ier. 

PREMIERS ACTES D'INFORMATION; DECLARATIONS ET DEPOSITION5 

DES TÉMOINS DE L'ATTENTAT. 

INFORMATION F A I T E IMMÉDIATEMENT APRES L'ATTENTAT, I ' A R 

M . CROISSANT, S U B S T I T U T DE M. LE PROCUREUR DU ROI-

L'an dix-huit cent quarante-six, le vingt-neuf juillet, neuf heures tlu 

soir, 

Nous, Charles-Edouard Croissant, substitut de M. le Procureur jj^ 
de la Seine, informé à l'instant même qu'un attentat venait d'être c ° i n j e S 

sur la personne du Roi par un individu qui se trouvait dans le ja r c ' i n j^jt 
Tuileries, et que cet individu, immédiatement arrêté, avait été con 
dans l'intérieur du château des Tuileries, nous y sommes inunédiateifl^ 
transporté, où, étant, nous avons été conduit dans une pièce dite s 
d'attente des aides de camp du Roi; nous y avons trouvé différentes P ^ 
sonnes, qui nous ont été indiquées comme ayant été les témoins d u ^ 
tentât, et nous avons reçu leurs dépositions de la manière suivante, 
assisté de M. Primaire, secrétaire du commissariat de police du ( lu a l 

des Tuileries, qui a prêté entre nos mains le serment de bien et liclelc1'1 

remplir les fonctions de secrétaire que nous lui confions. 



j o n 

Paris , âgé de ans, officier de paix, demeurant à 
J'é't * T a i , P h i , l e ' n° 5, a déclaré ce qui suit : 
W 1 a V C C m a b n § a d c d a n s l e J a , d i n d e s Tuileries, le long 

e u t paru d U ! ) a v i l 3 o n d c F , o r c - Quelques minutes après que le Roi 
tenjJ 1U a u "'ilcon, il était environ 7 heures 35 minutes du soir, j'ai en-
à une e " " ° ? a t i o n s d'arme à feu, qui partaient d'un groupe stationnant 
hâte d e ' n c i l 1 a n t a i ' n e c'e pas environ dc l'orchestre. Je me suis approché à la 
P'l'sieurCC ?,'.0l!Pe' e t j a* v " f l u 0 agents sous mes ordres, assistés de 
SIgnalajf

S U a i r c s > venaient de s'emparer d'un individu que tout le monde 
anienèr jC O l r , I n e venant de tirer sur le Roi. Je l'ai fait immédiatement 

gauche de
a"S 1 S a H e ° Ù ! ° . u s ô t 6 s ' e t l à ' J e l a i f a i t f o u i l l e r - D a n s l a P o c h e 

d or (J(> v ° Redingote, j'ai trouvé un papier roulé contenant cinq pièces 

% u e l ^ c s ; a v c c c e t t 0 somme se trouvait un étui à lunettes dans 

songiJet - Vait 1,110 Iian;e 

de lunettes en acier; dans la poche gauche de 
centimps'.^ S" S31S1 d e u x P 'è c o s de vingt francs et quatre pièces de cinquante 
petit (ïq S i a P o c l ' c droite, j'ai saisi quatre pièces d'un franc; dans Je 
Coi,don USSCt d u P a n t a ' o n . j'ai saisi une montre en argent suspendue à un 
S£tisi pu ," 5 0 1 0 ' 0 t d a n s g 0 U S s e t droit du même pantalon, j'ai également 
bourrn. T l i r S m o r c e a i I X de papier fin paraissant avoir été destinés à des 

p , l e s de p i o l e t , 
est 

1Ue s'est\CC 6 s a i s i e - opérée d'après les ordres de M. le préfet de police, 
Je n , . û 0 1 ' n ée mon intervention. 

Ule'it de ° n t e n d u a u c « n e parole sortir de la bouche de l'inculpé au rao-
' a|,rèfo., S?°n a i T 0 s l a , i O 1 1 . seulement il priait les personnes qui venaient de 

01 d e no pas lui faire de mal. 
îjt> ^ 

° l t 0 S (Jean-Joseph), âgé de S-x ans, sergent de vil le, demeurant 
à Paris , quai Napoléon , n° i 5 . 

Sl,rveilla° t l 0 l U : ! i s ' d'après les ordres de M. Roussel, mon chef, placé en 
vari| l e

 nCC.:'' t i q u a n t e pas à peu près de l'orchestre qui était placé de-
e n t endu . d c P'1 0 r l°ge- A peu près vers 7 heures 35 minutes, j'ai 
C.°UP C T U T

 V l ' ° ' r n t e détonation, si rapprochée de moi que la fumée du 
'jon p* produite est venue jusque dans mes yeux. Cette détona-
S!raPpr0 )'n a U C'? d e i I X C 0 U P S de pistolet tirés tous deux à une distance 
•^i ét e n [ Ho.' m'ont paru ne faire , pour ainsi dire, qu'un seul coup. 
V|>nait AL1 vlv''iviout la main, et j'ai saisi par sa cravate un individu qui 
"l'étrQn.°p

 , I r o r «n coup de pistolet dans la direction de Sa Majesté. Ne 
''Z P(ls< s'0st-il écrié, sans quoi je ne dirai rien. Dans ce moment plu-



sieurs personnes se sont précipitées sur lui. Je crois que la ponscc qui les 
a dirigées était une pensée d'assistance pour favoriser l'arrestation do 
coupable. Je ne crois pas qu'elles aient eu la volonté cle faciliter son évasion, 
•seulement je ferai remarquer qu'autour de l'inculpé se trouvaient cinq ou 
six personnes qui faisaient un petit groupe isolé, et séparé d'un mètre en-
viron de tous les autres individus qui écoutaient le concert. Avant que mon 
oreille n eût été frappée du bruit de la détonation, j'avais porté mon atten-
tion sur ce groupe, et j'avais jugé à propos cle m'en rapprocher q u e l q u e peu-

Je nai entendu sortir de la bouche de l'inculpé aucune parole que je U ^ i l ( U L - l l I ^ / I J U U Û U i U J . UV^ J U I J V J U V ^ 1 1 U 1 111 ^ U J u w v v t i i w y - - ^ ^ 

doive vous reproduire. La foule qui nous entourait était i n d i g n é e de 
tentât qui venait de se commettre, et nous avons eu de la peine a en 
fendre î'auteur contre les mauvais traitements qu'elle voulait lui faire su 

3° ULM (Jean-Pierre) , âgé de 4 6 ans , t a m b o u r - m a j o r au 9e l ég e i ' 

c a se rne , à Pa r i s , r u e de Li l le . 

J'étais dans la foule réunie pour écouter le concert, cl je me troU^a,>( 

placé contre la grille qui entoure le fossé du jardin réservé, à pe^P1. 
quarante-cinq ou cinquante pas cle l'orchestre. J'étais avec ma 

lie, 

lorsque tout à coup le bruit de la détonation d'une ai me a feu 

faim 
retenti' 

près de moi; je me retournai brusquement, et j'aperçus un 
que vous venez d'entendre , qui tenait un homme par la 

monsieur-
crava 

Comme je devinai de suite ce donl il s'agissait, je lui ai prêté , 1 , a in" j :c 

et j'ai entendu l'individu arrêté qui s'écriait : « Ne me faites pas de l"a ' 
ne dirais rien.» Plusieurs personnes au même moment nous ont en 
et je dois le dire eu conscience , elles m'ont paru plutôt disposées a >a 

l'évasion du coupable qu'à favoriser son arrestation. eS 

Cependant, avec l'assistance cle plusieurs personnes, nous nous en 
rendus maîtres, et nous l'avons amené dans la salie où vous êtes. Je 11 ̂  oJl 

entendu dire h l'inculpé, el clans la foule aucun propos n'a lrappc 

oreille. 

L\0 VeyiiEnc (Julcs-Dampierre-Saiiil-Ançje), âgé cle 21 ans , tjc roCl 

f o u r r i e r au 72 e de l igne , case rne , à Pa r i s , r u e de l 'Oursinc-

J'étais à environ 3o mètres de l'orchestre, accompagnant un 
parents, avec lequel j'étais venu aux Tuileries pour entendre c 0 

Au moment où le Roi s'est présenté à son balcon, j'ai e n l e n d u d c u ^ ^ 
nations retentir fortement à mes oreilles. J'ai aperçu immédiate»! 
jrie retournant, un homme qui avait un pistolet à chaque main-



^is jelé sur lui, et, dans le moment, il a laissé tomber ses deux pistolets 
à terre. Je l'ai saisi d'une main à la poitrine, et j ai ramasse en meme 
te i»ps, sans le lâcher, les armes dont il venait de se débarrasser. Au,s; ot 
Plusieurs personnes se sont précipitées sur lui et mont aide à taeffiter 
s<* arrestation. Je dois dire que tout d'abord il m'a semble que certains 
mdividus nous poussaient fortement comme pour chercher a nous sepaier 
« ^ n s l'intention de faciliter l'évasion du coupable bien plutôt que de 
Cotiser son arrestation. Toutefois j'ajouterai que la foule qm nous_en-

répondait vivement aux cris de Vive le Roi! et nous disait : « lue» 
1 assassin !,, Nous sommes parvenus à maintenir celui-ci, et a i amener aans 
1 intérieur du château. 

. J e n'ai rien entendu dire à cet homme qui me paraisse devoir vous 
e t r e répété. 

Les pistolets que vous me représentez sont bien ceux dont je me su» 
emparé au moment du crime. Je les reconnais parfaitement. 

PAGE [Jules-Louis), âgé d e 2 7 a n s , se rgent - four r ie r au de 
l g n e , m o n i t e u r de t i r à V i n c e n n e s , caserne au for t . 

vet^senl ï ' 0 ^ 3 ^ a v e c c I u e , ( l n e s camarades dans le jardin des Tuileries, 
^ concert1 0 1 1 1? G t f l e m i c à p C U p r è s ' e t j ' a t t e n d a i s a v e c e u x l 'ouverture 
t i o«s se f l a P P a r i l i o n c l e la famille royale. Tout à coup deux détona-
b a W j é r e n t e n t e n d r e P r ^ s de moi au moment où le Roi paraissait au 
d e t i i W S U r

I î e R e t O U r n a i - V f v C m e n t - e n d i 5 a n t h mes camarades : («On vient 

Pouvait un ^ 'î * C t 'ï° m ° P r é c i P i t a i v e r s u n groupe au milieu duquel se 
et j e ] e s a . . l n d l v u l u a i T ê té par plusieurs personnes. Je me jetai sur celui-ci 
toont P a ' r

 S1S p a r , C m i l i c u dos; P u i s - comme ceux qui le retenaient 
®lel»ant d " ° n n o m b l ! f s u f f , s a » t pour le contenir, j e les ai quittés, et, me 
(Oule. A, C V a ,n l C U X ' J 0 , l c r c h é a leur faciliter le passage au milieu de la 
meut", j'ai ?U t , u t l ' 0 l l , ) l e et du désordre inséparable d'un pareil événe-
noUs ont ' f > e m ° n ^P^11 '0116 gauche, ct j e ne saurais dire si les gens qui 
P°ur f ^ - i 0 " * 0 " ' ^ s o précipitaient sur nous pour satisfaire leur curiosité ou 

^ ' a e i h t e r l'évasion du coupable. 
r^Pété. Jg3 Ve.'1 . c n t c n d u dire ^ celui-c i qui rue parût devoir vous être 
dont in 1 1 0 1 n c n n o n l ^ u s entendu dans la foule qui se rapportât au crime 

^ « v e n a i s d'être témoin. • 

^OCKDUHK. 



6° FROMENTIN (Adolphe-Zéphirin), âgé de 3 3 ans , br igadier dans la 

garde m u n i c i p a l e , i 3 e c o m p a g n i e , caserné aux Céles tms. 

J'étais venu aux Tuileries pour entendre le concert, lorsque, vers sept 

heures et demie, au moment où le Roi paraissait au balcon, deux détona 
tionsse firent entendre auprès de moi: je me retournai vivement cl j aperçus , 

arrêté par plusieurs personnes, un individu signalé comme v e n a n t de tire 
sur le Roi. J e me précipitai sur lui pour prêter main-forte; m a i s , le voyant i 

maintenu, je dus employer tous mes efforts à faciliter au milieu de la lou 

un passage à tous ceux qui venaient de s'emparer du coupable. Je ne p 
pas vous dire si on a cherché à le faire évader en nous poussant cornnie 

nous l'avons été; c e que je sais, c'esl que ceux qui m ' e n t o u r a i e n t m a n j 

taient leur indignation, et que plusieurs nous criaient :« Tuez-le, le m i s e r a i ) ^ 

Quant à celui-ci, j e ne lui ai rien entendu dire, sinon : « Ne melrang 

pas, ou je ne dirai rien. » 

7° GRAND fils (Charles-Marie), âge de 3 5 a n s , sergent de ville, 

d e m e u r a n t à Paris , rue Cocatrix , n° i . 

J'ai é t é témoin de l'attentat commis sur la personne de Sa M a j e s t é , e t j e 

lue suis élancé aussitôt sur celui qui était signalé comme en étant 1 auteui, 
déjà il était dans les mains d'un de mes camarades et d'un t a m b o u r - m a j • 

je me suis également emparé de sa personne. J'ai ainsi aidé à le conc 
à une cinquantaine de pas environ; puis, comme la foule nous empec 
de marcher, je me suis mis devanl l'inculpé , et j'ai fait ce que j'ai pu 
ouvrir un passage à ceux qui le faisaient sortir du jardin des Tuileries, 
nous disait de le livrer à diverses personnes qui voulaient en •) 
prompte justice ; mais je n'ai pas remarqué que l'on ait cherché à laci 
l'évasion de l'inculpé. Je ne lui ai rien entendu dire que je doive repe 
Je n'ai pas non plus entendu dans la foule tenir des discours qui m a l 

paru dignes de remarque. 

8° BESSON (Pierre-Joseph-Théodore), âgé de 31\ ans , sergent de viHe» 

demeurant à Paris , rue Saint -JuI ien- le -Pauvre , n° i s -

J'étais de surveillance dans le jardin des Tuileries, lorsque, à q u e l q u e s p ^ 
de moi , j'entendis deux détonations; je m'avançai précipitamment vei-



wTs C"CS P a r t a i e n t > e t j'aperçus un individu arrêté par plusieurs de 
camarades et par un tambour-major; je me suis également saisi de sa 

c
 n n e i etje le tenais fortement par la cravate, lorsqu'après avoir par-

.111 U n c distance d'environ 5o pas je vis un individu âgé d'environ 20 ans, 
e n t ^ i P a r u t ehercher à fouiller dans les poches de derrière de la redin-
côt/rl c r ' a ' immédiatement à un fourrier qui se trouvait à 
cel • . n o u s c''arrÊter cet individu, qui me paraissait suspect; mais aussitôt 

disparut en m'cntendant. 
_ °VS a yons eu de la peine à sortir du milieu de la foule; nous avons été 
,, S(>s ; mais je ne saurais dire si l'on a cherché à favoriser l'évasion de 

lnculpé. 

0° V 

' T A L I S [Claude-Jean-Baptiste), âgé de 5 I a n s , agent d u service 

de s û r e t é , d e m e u r a n t à P a r i s , à la P r é f e c t u r e d e pol ice. 

J f f Pouvant auprès du concert des Tuileries, où j'étais de service, je 

e t
 rappé par le bruit de deux détonations qui me parurent très-faibles, 

coirTn °S t (lU e n m e retournant que je reconnus qu'un crime venait d'être 
alors qu'un fourrier arrêtait un individu en criant : «Je le tiens. » 

a r i .
n i e ^ t a ' a i , s s i t ôt sur lui, et je contribuai comme les autres à opérer son 

W|S|ta'IOn" Arrivés dans la salle où nous sommes, je reçus l'ordre de le 
été fi6-' CC c l u e J e a v t ' c P ' u s grand soin , et, lorsque mon opération a 
lui ' ° C t l1 0 0 1 1 1 1 0 m e demanda si je n'avais pas trouvé une carte sur 
îu'il s e r v a * t c e l t e c a r t e < » h'i «li-je répondu? Alors il me déclara 
s'att a ^ a i t précaution d'écrire son nom sur cette carte, parce que, 

g e l a n t à être massacré par la foule, il voulait qu'on sût que c'était lui. 
cUein ,nf P a s c n l o n c * u ( l i , c a u t r e chose, et je n'ai pas non plus re-
pas \ s.^a propos qui aient frappé mon attention. Je ne crois 
daj^11011 a i t cherché à liiire évader l'inculpé; car de toutes parts je n'enten-

d e des paroles d'indignation contre lui. 

per
 Cl!n, ^'"loin n'étant plus à entendre en ce moment, et sachant qu'une 

GarJ^j11011 a ^ opérée au domicile de l'inculpé par les soins de M. le 
M. l e

e p , f
 s c c a u x ; que. d'un autre côté, cet inculpé a été interrogé par 

jy de police, nous avons clos le présent procès-verbal, 

jets m e n t i o » » o n s que nous avons fait plusieurs scellés des divers ob-
a i S l s en la possession de l'inculpé : i" des deux pistolets; a0 d'une 

a. 



montre en argent; 3° d'un étui l'enfermant une paire de lunettes en acier, 
A0 de quatre fragments de papier de soie blanc. , 

L'argent et l'or sont restés à découvert, et seront par nos soins déposes 
avec les objets ci-dessus décrits au greffe du tribunal. 

Fait et clos à Paris, le jour, mois et an avant dits. 

MAURETTE (Jean-Pierre), âgé d e 5 6 ans, concierge , d e m e u r a n t a 

Paris, rue Cassini , n ° 2 . 

(Entendu, le 3 août i8/46, par M. Troucssarl, Commissaire du police.) 

Le 29 juillet dernier, vers sept heures et demie , je me trouvais dans le 
jardin des Tuileries, à droite de l'orchestre qui fait face au pavillon de 1 H01 

loge, lorsque, au moment où le Roi paraissait sur le balcon, j'entendis une 
double détonation d'armes à feu que l'on venait d e t i rer à deux pas en ai 

rière de moi, et à ma droite ; je me retournai de ce côté, et je vis un m 
vidu qui se débarrassait de ses pistolets en les jetant à ses pieds : auSS1_. ' 
je me précipitai sur lui pour l'arrêter, en criant : «Voici l'assassin ! » 
sieurs personnes sont accourues e t s'en sont emparées, d e m a n i è r e qllC 

j'ai été obligé de lâcher prise, ayant été repoussé dans la foule. 
J e n'ai remarqué aucune démonstration hostile de la part des p e r s o n 

qui entouraient l'assassin, et n'ai entendu aucun propos qui mérite de vo 
être répété. 

Autre DÉPOSITION du m ô m e témoin . 

(Reçue , le 5 août I84G, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Le mercredi, 29 juillet dernier, vers 7 heures et demie du son1, Jc 1 

trouvais sur la terrasse qui longe 1e château des Tuileries et les jardins 1 
servés. J'étais sur la partie de cette terrasse située entre l'orchestre et ^ 
grille du quai des Tuileries; j'étais ;'t dix ou douze pas de l'orchestre, et 
y avait, entre moi et la grille qui ferme le jardin réservé, cinq » s 'x 

sonnes. Au moment où le Roi paraissait sur le balcon du pavillon de 
loge, j'entendis une double détonation d'arme à feu qui venait d'être tu 
par un homme qui se trouvait à deux pas en arrière de moi, à ma di'Oi ^ 
je me retournai vivement; je vis que c'était un homme de petite taille - f 1 

vêtu, ayant un chapeau neuf; il avait encore ses deux pistolets à l;i 
je vis qu'il les laissait tomber à ses pieds; je me précipitai sur lui en Cl1 



â 1' 
aUSjjSSaSS!n' ^ 0 u s fûmes entourés de suite d'autres individ s qui s'étaient 
sous "'fT^ s u r : ^ y a v a , t u n s e r gent de ville, un tambour-major, un 

j e ° , l e i ' et un brigadier de la garde municipale. 
n avais point remarqué avant le coup l'individu qui a tiré ; il y avait 

dis SUI' c c point- Bien loin de voir des gens paraissant mal 
des S t S c ' 1 0 r ehant à faire évader l'assassin, je n'ai vu, au contraire, que 

jg3"5 indignes qui ont cherché à l'arrêter, 
fait 6 e n d r o ' t j'étais et de celui où l'assassin était placé, on voyait par-
pléte111611* C t ''oyale; la fenêtre et le balcon étaient com-
[' e i n e n t découverts. Je me souviens très-bien qu'au moment où j'arrêtai 
et legSln m e l , a ) S main sur le collet, je voulus m'assurer que le Roi 
du c ô t r S O n n C > s I 1" l'entourraient n'avaient point été blessés; je regardai 
' o u r ^ ^ ^ ' c o i i , je vis le Roi debout désigner aux personnes qui l'en-

t en t 1 endroit où nous nous trouvions. 

T°Let <-'an-François-Alexandre), âgé de 17 ans, clerc d'huissier, 
demeurant à Paris, rue du Perche , n° 0. 

('-fifendu, le 3 i juillet i 8 4 6 , par M. Trouessarl, Commissaire de police.) 

2 9 jUJ'let courant, vers huit heures moins vingt minutes du soir, je 
faCc a°UVa'® dans le jardin des Tuileries, h droite de l'orchestre qui faisait 
sépa ' Pa villon de l'Horloge, h sept ou huit pas en arrière de la grille qui 
a paru G réservé du pavillon dc Flore, lorsque, au moment où le Roi 
qui Ine

S).Ir balcon, j'entendis à ma gauche une assez forte détonation 
en arrj£ ! t r c tourner du côté où elle partait, et je vis deux pas de moi, 
Pistolet !je' U n '"divid" q«i avait encore le bras droit en l'air, tenant un 
n i e n t p, a n s ia direction du balcon sur lequel se trouvait le Roi à ce mo-
« % e ^ ° v ? y a n t °ela, j'ai fait un mouvement en arrière; mais, la pre-
qui j-e

 n i°tion passée, et voyant cet individu qui restait en place, le monde 
e t C 0 " ^ s'étant éloigné de lui avec elfroi, je m'avançai pour l'arrêter, 
tnais a

m S - . m a " 1 S u r 3 e c o " c t en criant : «Je le tiens, c'est lui qui a tiré; » 
je ujg ^^ôt d'autres personnes sont arrivées et s'en sont emparées, alors 
s'en ,5t

S.lUs V u forcé de lâcher prise, et je l'ai laissé emmener par ceux qui 
J - a i

a i e n t °mparés après moi. 

l ,
a { K a r ^ t e

)
m c n t remarqué que les personnes qui entouraient l'auteur 

tiiarqu - n t n t n o n t ^a't aucune tentative pour protéger son évasion; j'ai re-
COtt»n>pi»aU C o n , r a i r c chacun était indigné de l'acte qu'il venait dc 



L e même soir, en rentrant chez moi, je trouvai mon logeur, d e v a n t 1» 
porte de ia maison, qui parlait de l'événement avec d'autres personnes, 
et il me dit à moi qu'il connaissait l'auteur de l'attentat; qu'il était capoia 
dans sa compagnie, à ce que je puis me rappeler; qu'il croyait que cet m 
dividu, nommé Henry, était un peu malade d'esprit, ct qu'il lui avait ci , 
« Mon cher monsieur Jussy, le chagrin me tuera. » 

En conséquence, j'ai cru devoir venir vous rendre compte de ces falts' 

Autre DÉPOSITION d u m ê m e témoin . 

(Reçue , le 3 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction. ) 

Le mercredi 29 juillet, vers huit heures moins vingt minutes du 
me trouvais dans le jardin des Tuileries, sur la terrasse qui longe le c ' 
teau, à droite et à environ vingt pas de l'orchestre qui faisait face an p' 
villon de l'Horloge, et à sept ou huit pas en arrière de la grille, & 
d'appui, qui sépare le petit jardin réservé du côté du pavillon de 1* l° r e ' 
moment où le Roi parut sur le balcon, j'entendis à ma gauche une as ^ 
forte détonation-, je me retournai du côté d'où elle partait, et je 
un pas pour ainsi dire derrière moi, un individu qui avait encore le 
droit en l'air. Il tenait un pistolet dirigé sur le balcon où était le R° l 

touré de la famille royale. En voyant cela, j'ai d'abord fait un m ° u V e n ^ t e r 

en arrière, mais la première émotion passée, ct voyant cet individu rc 
en place, les personnes qui l'entouraient s'étant éloignées de lui avec c j.' 
je m'avançai pour l'arrêter. Je lui mis même la main sur le collet, en cri ^ 
« Je le tiens ! » mais aussitôt d'autres personnes se sont précipitées sur 
s'en sont emparées; j'ai été forcé de lâcher prise, ct je l'ai laisse euun • ^ 
Je n'ai vu aucune des personnes qui entouraient l'auteur de l 'a t tentat 

la moindre tentative pour faciliter son évasion. J'ai remarqué, au c o n t 

que tout le monde était indigné de l'action qu'il venait de commettre.^ ^ 
Le même soir, en rentrant chez moi, je trouvai mon logeur 

porte, il parlait de l'événement avec d'autres personnes. Il me dit q»1 ^ 
naissait l'auteur de l'attentat; il ajouta, autant que je puis me le l'apP j 
qu'il était caporal dans sa compagnie, et qu'il croyait que cet indivK U-
s'appelait Henry, était un peu malade d'esprit; qu'un jour il lui a v a l 

« Mon cher monsieur Jussy, le chagrin me tuera. » 



QUENTIN (Louis-Marie), âgé de 23 ans, commis chez M. Raphanel, 

demeurant à Paris, rue Saint-Merry, n° 3 . 

(Enlendu, ] e 3 ( juil let i8 / ( G, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

^ e r > 29 juillet, j'étais aux Tuileries, vers 7 heures et demie, 
et a ? n t e n c ^ r e Ie concert; j e m'étais placé, avec plusieurs de mes parents 
W ^ r i l o n S ' a g r i l l e c'11 parterre qui fait face au pavillon de l'Hor-
s°nne S " 1)CU l )r^s a 2 0 mètres de l'orchestre, et trois ou quatre per-
sans S 3 U m e s<-'Paralcnt de la grille. J'étais depuis quelque temps 
qui s ° e t l e Po s* l*o n ' lorsque deux coups de feu furent tirés par un homme 
n le

 e t jj0uvait immédiatement devant moi. Cet homme, sans que je puisse 
aVajt ' e compte du mouvement qu'il faisait, avait levé les bras, et aussitôt 
d )a

 1 dans la direction du balcon les deux pistolets qu'il tenait dans 
et Les personnes qui l'entouraient firent quelques pas en arrière 
c * * " autour de lui un certain espace. Jetais moi-même fort troublé; 
iDst

 , l n t je me précipitai sur lui, et m'assurai de sa personne. Au même 

9 U s s i d sergent fourrier de la ligne et un tambour-major s'emparèrent 
lesch ° 1 m'aperçus qu'il n'avait plus les armes dont il s'était servi, je 
de .a i d e s y c u x ' c t l u n de mes parents m'indiqua qu'elles étaient près 
se dir'I V 0 l , l a , s les ramasser, lorsque le sergent-fourrier les prit et 

Ri'illo 1fea ,' a v c c la foule et les personnes qui retenaient l'assassin, vers la 
T ^ W d de l'eau. 
•̂ Vânî P 

tien e n . c n t a t » je ne vis personne causer avec lui, et je ne remarquai 
«oi)S . U l <ïui fût extraordinaire. Un jeune enfant se trouvait près de 
s'adt, J0uait de la tlùte ; l'homme que vous me dites être le nommé Henry, 
le peti(

Sant a u nommé Gabriel Lecomte qui était avec moi, lui dit : « C'est 
^ «Mit le grand. » Je n'ai pas, du reste, entendu ce propos, 
co«ye -Ie V o u s l'ai dit. Je n'ai pas remarqué que cet homme eût aucune 

Au 1 0 0 a v c c personnes qui l'entouraient, 
fort tr ^ " ^ n t où je me suis emparé de cet homme, il me parut fort ému. 

Je • . ' voyant arriver le fourrier, il lui dit : u Préservez-moi. n 
Poste t o u j ° u r s cet homme, ct j e voulais l'accompagner jusqu'au 

restai ^ Sarc^es survinrent. Je pensai que ma présence était inutile. 
Pour {Q CePCI1(lant à la place où je me trouvais pendant un quart d'heure, 
<tUes i npC a s l'on viendrait sur le lieu même de l'attentat prendre quel-

0r'ttations. Je ne connais pas cet homme; jamais je ne l'avais vu. 



Autre DÉPOSITION du m ê m e témoin. 

( R e ç u e , le 10 août 18^6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Je persiste dans la déclaration que j'ai déjà faite le 3 1 juillet derniei1 au 
sujet de l'attentat commis dans la soirée du a 9 juillet sur la personne du • 
Au moment où je me jetai sur l'inculpé Ilenry pour l'arrêter, je lui cU»1 

« Où sont vos armes ? » Il me répondit : « Ce n'est pas moi, ce n'est pas j 
je n'en ai pas. » Il ouvrait en même temps les pans de sa redingote ,^ 
j'insistai et me préparai à tâter ses poches, lorsqu'un de mes camaw 
me montra quelles étaient à mes pieds où un fourrier les ramassa. 
Henry a vu que la foule, qui d'abord s'était retirée d'autour de lui 
un premier moment d'étonnement, revenait sur lui, il a crié au fouir'el 

«Préservez-moi /» C'est là tout ce que j'ai entendu. 

VEYRENC (Mes-Dampierre- Saint-Ange), âgé d e 2 1 a n s , s e r ^ e 

f o u r r i e r a u 7 2 e r é g i m e n t d e l i g n e , case rné à P a r i s , rue 

l ' O u r s i n e . 

[Entendu , le 8 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.. 

en-
Le mercredi 29 juillet, j'avais été dans le jardin des Tuileries p° u l 

tendre le concert; j'étais sur la terrasse située en face du château, c t 

• • •• %r> P® 
longe la grille des jardins réservés; j'étais à une distance de 20 a ^ 
environ de l'orchestre, et à un peu plus d'un mètre de la grille du ja ^ 
réservé. Au moment où le Roi venait de paraître au balcon du pavill°n 

l'Horloge, j'entendis partir, à ma droite et dans mon oreille, deux c ^ 
de pistolet qui se suivirent immédiatement; je me retournai et Je ^ 
côté de moi un homme de petite taille, pâle, ayant l'air tout ellai'é-
regardai; je vis qu'il avait encore les deux pistolets dans les mains. 1 ^ 
les mains baissées le long de sa redingote. Je ne doutai pas que ce 
là l'homme qui avait tiré; je le saisis de suite par sa redingote ctJCjssai, 
perçus qu'il lâchait ses pistolets ct qu'il les jetait à ses pieds. Je me : 
sans quitter sa redingote, et je les ramassai; en même temps je gt 

« C'est lui! c'est lui! » et il répondait: « Ce n'est pas moi. » Un instant ^P^JJ : 
lorsqu'il était entre les mains des personnes qui l'avaient arrêté, il 
« Ne me faites pas de mal, je ne pourrais pas parler. » C'est quand le tain 
major le serrait. 



, Lorsque j 'ai été en tendu le soir m ê m e par M. le P rocu reu r d u Roi dans 
k château des Tui ler ies , fê ta i s encore tout é m u , j e ne m e suis pas rap-
Pdé de k circonstance don t j e viens de vous parier , mais j e m e souviens 
parfaitement main tenant qu'il a crié : » Ce n'est pas moi. » 

Je ne pourrais pas dire qu'on ait cherché à nous 1 ar racher des mains 
c ependant nous avons été r u d e m e n t pressés par la foule. II m a paru q u o n 
cherchait à nous séparer, à faciliter u n e évasion. N o u s avons du m i s er 
^goureusement p o u r res ter maîtres de sa personne et le faire sortu cmja r -

des Tuileries. Peut-être n'y avait-il que c u r i o s i t é , car j e n a i pas en-
( e»du d'autres cris que ceux de : Vive le Roi! et ceux : luez-le. 

ULM {Jean-Pierre), â g é de 4 6 a n s , t a m b o u r - m a j o r a u 9 e r é g i m e n t 

d ' i n f a n t e r i e l é g è r e , c a s e r n e à P a r i s , r u e d e L i l l e . 

(Entendu, l e 8 août , 8 4 6 , devant M. de SuhU-Dklier, Juge d'instruction délégué.) 

, Le mercredi a 9 ju i l l e t , j 'avais été avec m a femme et mes trois enfants 
d.a<* le jardin des Tuileries p o u r en tendre le concert ; j étais erras e 

en face le château et qui longe le ja rd in réservé; j e ™ ^ P l a c e 

;»Près de la grille de ce j a rd in : j e crois bien que j e 
t e * e n t la p l ace ; j e m e souviens d 'avoir déposé m o n kolback sur u n h l s 
^ fort qui vient jusqu 'au bo rd de la grille. Le Rox a rnva , j eus ténias 

n ) P S r i * ~ g " " ! , . J - -

les él Prendre successivement dans mes bras mes trois enfants pour 
, ( m après l'autre et leur faire voir le Roi et la famille royale. 

r e t 0 u , e I e P 0 s a i s le troisième à terre, j'entendis une détonation; je me 
deUx j"ai> une autre suivit immédiatement; je suis sûr d'en avoir entendu 
tirer, -i** c ' | s , i n c t c r n e n t : je me trouvai en laçe de l'homme qui venait de 
•le <'U a i t ('c'ljà abaissé ses bras ; j e n'ai point vu les pistolets en l'air. 
Util) P r e c i I" l a i sur cet homme, qui venait déjà d'êti'e saisi au collet par 
9ros T"1110. ?" '5(K,rgeois, que j'ai su depuis être le sergent de ville Le-
ne p ° Sais'.s l'assassin par devant, il me dit : «Ne me faites pas de mal; je 
^'aut,^'0" r'm <lire' Je ne roitrra's Pas parler; » il a répété cela plusieurs fois. 
HaienJ.°S, P ° r s o n n o s c n bourgeois l'entouraient et le tenaient, ou l'entrai-
de n , f o i e de l'orchestre; je crois que ces gens-là avaient l'intention 
m'a ^p'er des mains et de le faire échapper, c'est là l'effet que cela 
re l l S (j

) l 0"u , t s "r le m o m e n t j ' a i alors aidé le sieur Legros à pousser vigou-
^ d é s m C n t l l l o m i r . e que nous tenions du côté du quai; nous avons été 
Q^ïicN d C U X s c r o c n l s d'infanterie et un brigadier de la garde municipale. 
"Wn ^ e n s ( l n i " o u s entouraient ont vu que l'homme était entre les 

s "<-' militaires, ils se sont retirés, et nous ont laissé le passage libre; 
pRocÉDuii£. 3 



nous avons d'ailleurs été rejoints presque immédiatement par plusieurs ms 

pecteurs de police et par un officier de paix en uniforme. 
Au moment où l'homme a tiré, il était tout à fait derrière moi, et certai-

nement à pas plus d'un mètre de la grille du jardin réservé. De la place ou i 
était, il voyait certainement très-bien toute la façade du pavillon de 1 D0 1 ' 
loge , et le balcon où se trouvaient le Roi et la famille royale. Quand il a tire, 
la musique venait de commencer ; le Roi ne s'était pas encore assis. Ce qu l 

m'a fait reconnaître que je ne me trompais pas, quant à l'homme qui vb 

nait de tirer, c'est que , lorsque je me suis retourné, j'ai vu la fumee 
pistolets au-dessus de lui , et qu'il avait l'air très-bouleversé et était très 
pâle. Je ne lui ai pas entendu dire que ce n'était pas lui qui ava i t tire; au 
contraire, il m'a semblé l'entendre dire : « C'est moi, ne me faites pas ^ 
mal. » Il a encore dit, pendant que nous le conduisions au château (< 

voulais mourir, je l'ai fait pour mourir. » 

LEPAGE (Louis-Jules), âgé d e 2 7 a n s , fourrier d e g r e n a d i e r s 

5 7 e r é g i m e n t d e l i g n e , dé taché à l 'école de t ir de Vincennes , y 

d e m e u r a n t . 

(Entendu, le 8 août 18/16, par M. de Saint Didier, Juge d'instruction délégué ) 

Le mercredi 29 juillet, j'avais été avec trois de mes camarades dans i-
jardin des Tuileries. Nous nous trouvions sur la terrasse en face le ctia * 
longeant les jardins réservés, ct sur la partie de cette terrasse placce ei 
l'orchestre et le quai des Tuileries; j'étais à environ une trentaine ac F 
de l'orchestre. Le Roi venait d'arriver au balcon du pavillon de l'ilorlog® j 
et j e le regardais, lorsque j'entendis partir, un peu à ma droite et dev» ^ 
moi , deux détonations presque simultanées. Je me retournai en c ' i s ' l l l j e 

mes camai'ades : On vient de tirer sur le Roi. Je vis un homme quun 
mes camarades tenait déjà. Je me jetai sur lui. Je le saisis d'abord par 
dos et ensuite par son collet, en passant même ma main dans sa cra ^ 
aussi cria-t-il : « Ne m'étranglez pas, je ne pourrais pas parler. » Voyant qu11 . 
tenu de façon à ne pouvoir échapper, je le lâchai et je marchai devan 
de manière à lui faire place. La foule s'empressait auprès de nous, maisJ 
n'ai vu là qu'un mouvement de curiosité. Il ne m'a pas paru qu'on ait * 
moindre effort pour l'arracher des mains de ceux qui le tenaient. , 
l 'événement, j e n'avais rien remarqué ni rien vu d'extraordinaire a U

 s 

de moi , et cependant j e suis resté longtemps, au moins /i5 minutes, 
avancer ni reculer à la place où j'étais. 



^aQURDIO (Charles), âgé de 2 0 ans, bijoutier, demeurant à Paris, 

rue Transnonain, n° 7. 

(Entendu, le 3 i juillet 1 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

TVT | ï l e rcredi 29 juillet, j'étais sur la terrasse, placé devant le palais des 
la Ê " e S ' ^ c f u e ' c I u e distance de l'orcliestre où était le concert. J'étais sur 

S l u f j r t l e de la terrasse située entre l'orchestre et la grille du jardin donnant 

vjjjo
e <Ju aj des Tuileries; je faisais face au château, et j'avais donc le pa-

de n 1 * ^ m a gauche. J'étais, à ce que je crois, à une vingtaine 
a de l'orchestre. Il y avait beaucoup de monde. Je m'étais approché, 
lard" P o s s ik le , de la grille à hauteur d'appui qui domine le fossé du 
de

 l n réservc. Il y avait, entre cette grille et moi, quatre ou cinq rangées 
(ju Pe r s o n r>es au plus; j'ai très-bien vu le Roi arriver à la fenêtre du milieu 
^Pavi l lon de l'Horloge. Il a salué; j'ai vu la Reine; et au moment où le 
j S e relevait, j'ai entendu, à ma gauche, tout près de moi , une explosion. 
Voir

V"/a devant moi; j'ai tout de suite regardé autour de moi pour 
petite y 9 V a i t U n e m a i n 0 n l a i r ' e l J a i v u b a i s s e r l e ^ r a s d u n ^dividu de 
p]açf qui n'était séparé de moi que par une personne, et qui était 
J'ai 6 ? , r e s c P e devant moi, un peu à ma gauche, et plus près de l'orchestre. 

m o i ^
r i e : C'est lui; je me suis jeté sur lui, et je l'ai saisi par derrière au 

t e m
 6 n î u n fourrier d'infanterie le saisissait par devant. J'ai vu en même 

avonS A P c l ' s o n n e s s e l>a»sser et ramasser quelque chose à terre. Nous 
des 6 S U ' t e ^ entourés par des sous-officiers, des agents de police, 
J'ai i°r®°n,S c'° e t o n a entraîné cet homme dans la cour du château. 
f 0 u l e ^ q u é , au moment de cette arrestation, une vive agitation dans la 
hotiur t0l1t- l e m o n d e était indigné; 011 criait : Tuez-le! Il y a même un 
les e 10 ^ a P o r t é coup de poing sur son chapeau. J'ai vu, quand 
il Son°UPs. S O nt partis, une personne placée devant moi qui a porté la main 
mais . 0 r o , | l e gauche, et qui se frottait comme quelqu'un qui a une douleur; 
parf • , U c e t t c personne de vue. De l'endroit où jetais, on distinguait 
est a U ° )

a i e n t l e Roi tout entier. On voyait même la partie de la façade qui 
petit S 0 U S h a I c o n ' et je ne doute pas qu'un homme, même plus 

t 0 U r / ' e moi, n'ait parfaitement vu le Roi et la famille royale qui l'en-



BESSON (Pierre- Joseph-Théodore), âgé de 3 4 ans , s ergent de vil le , 

p r e m i è r e br igade centra le , d e m e u r a n t à Paris , à la Préfecture de 

po l i ce . 

(Entendu , le 11 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Le mercredi 2 9 juillet, j'étais de service sur la terrasse qui fait face aU 

château des Tuileries, entre l'orchestre et la grille du quai-, j'étais a tie^ 
peu de distance, trois ou quatre pas au plus, de l'homme qui a tire sui 
Roi. Au moment où j'ai entendu la détonation, je me suis porté de ce 
côté; j'ai parfaitement vu la fumée. Je suis arrivé sur cet homme presque 
en même temps que Legros. Nous avons été très-poussés par la foule; m31®' 
bien loin d'avoir entendu ou vu des démonstrations fâcheuses, de na tu ie 

à faire supposer qu'on aurait voulu nous arracher cet homme des mains, 
j'ai remarqué, au contraire, une grande indignation chez toutes les pei^ 
sonnes qui nous entouraient. On cherchait à frapper cet homme, et ja» 
m'employer pour le protéger. Après nous être assurés de sa p e r s o n n e , n 
nous dirigions du côté du quai des Tuileries pour gagner un corps 
garde; je le tenais par la cravate : j'ai remarqué un jeune homme qui e 
chait, à ce qu'il m'a semblé, à fouiller dans sa poche: je le s i g n a l a i de sui^ 
au fourrier qui portait les pistolets, en lui disant: Tâchez donc d a » e 

cet individu, mais il m'entendit ct se perdit dans la l'ouïe; c'était un J e i 

homme assez bien mis, paraissant âgé d'environ 20 ans, d'une tan' 
dessus de la moyenne , brun. Pendant que j'emmenais Henij, il lïia 

« Ne me serrez donc pas si fort; je 11e pais pas parler, je ne pourrais rien d"e' " 

LAMATHE (Mathieu), âgé de 3 5 ans , i m p r i m e u r l i t h o g r a p h e 

d e m e u r a n t à Par i s , b o u l e v a r d S a i n t - D e n i s , n° 21\. 

(Entendu , le 5 août 18/iG, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction ) 

Le mercredi 29 juillet dernier, j'avais été aux Tuileries pour entende ^ 
concert, et j'étais placé sur la partie de la terrasse qui longe le château 
les jardins réservés; à quelque distance de l'orchestre, au m o m e n t o u ^ 

Roi parut sur le balcon de la fenêtre du milieu du pavillon de l'Ho» 0 j 
j'entendis une détonation à ma gauche; je vis un individu auprès ^ j / * ^ 
se trouvait un militaire , qui avait un pistolet à la main. Ce militaire 
en montrant cet homme : C'est lui. A l'instant je saisis cet homme au ^ ( 

et je l'entendis dire: «iVe m'abîmez pas, je ne suis pas seul. » Cest 



CONSTATATION D E L'ATTENTAT. 2 1 

« que j'ai entendu. Cet homme a été entouré de suite et emmené J'ai 
^ obligé de laissa- cet homme entre les mains des militâmes, pressé que 
j'hais par la lbule. Bien loin qu'on cherchât à le faire évader il m a semble, 
a« contraire, que tout le monde se précipitait sur lui pour * arrêter 

De la place où j'étais, à côté de l'endroit où était Ihomme qui a t u , ie 
voyais toute la fenêtre, le balcon, et j'ai très-bien vu arnver le Ro. a k -

royale. Je distinguais parfaitement tous les personnages qui les en-
touraient. 

W . n t i n (Adolphe-Zéphirin), â g é de 3 3 ans, b r i g a d i e r dans la garde 

municipale de Paris, i 3 e compagnie , caserné aux Lelestms. 

(Entendu, le , o août i 8 4 G , par M. de Sainl-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

, ^ mercredi juillet, j'étais dans le jardin des Tuileries snr la partie 
5 e la terrasse située en face du château qui se trouvait entre l o ches^e 
d« concert ct le quai des Tuileries-, je ne pourrais préciser à q 
?n<* je m c trouvais de forchestre. Après que le Roi a paru sui le alcon 
J entendis deux détonations partir à quelque distance devantmoi u n p e 

g a u c h c . . j-ai v u q u c pon arrêtait un individu à ,sndioit •d.ou l e s d e 
é t i o n s étaient parties, et vers lequel je m élançai de suite, homme 

déjà arrêté et se trouvait entre les mains d'un t a m b o u r - m a o >n 
friterie et d'un sergent de ville. Voyant qu'on était maître de sa P a o n n e 
•1° >«e m i s c n a v a n t d'eux pour faire faire place dans la foule : il m a ete ira 
Possible déjuger des intentions des gens qui n o u s entouraient; laJtou e 

't très-coisidérable; on nous pressait de tous côtes. Il sera* pos«Me 
^ n'y ait eu que de la curiosité. J'ai entendu plusieurs individus nou 

: Laissez-nous tuer ce misérable. Nous avons e u b e a u c o u p de mai a 
ouvrir p a s s a i . Quant à l'homme arrêté, je ne lui ai entendu 

autl'e chose que : « Ne m'étranglez pas, je ne pourrais rien dire. » 

Lec°Nte [Louis-Gabriel), âgé de a 3 ans, commis droguiiste •demeu-

r â t à Paris , rue Sa int -Jacques - la -Boucher ie , n° 4 , noter 

Côte-d'Or. 

(Entendu , le 3 , juillet uS / ,6 , par M. do SavU-DuUer, Juge d'instruction.) 

r n
L e juillet j'allai, avec mon frère et quelques amis, f e n d r e e con 

CGrt des Tuileries, et je me plaçai à peu près à «ne vingtaine p 



l'orchestre : deux ou trois personnes seulement me séparaient de la grille 
du parterre qui fait face au pavillon de l'Horloge. Il était sept heures e 
demie et quelques minutes, le concert venait de commencer. S A M A J E S T E 

et toute la famille royale se tenaient sur le balcon. Je venais de recevoir un 
petit coup à mon chapeau, lorsqu'une détonation se fit entendre, et 
lement près de moi, à la hauteur de mon épaule , que je fus comp c 

ment étourdi. Le coup avait donc été tiré derrière moi ct par un 
que j'avais remarqué quelque temps auparavant. Cet homme avait ga ^ 
continuellement les mains dans les poches de son pantalon; il était pa -
il avait la figure fatiguée; je le croyais souffrant, et c'est cette dcrn'elC 

circonstance qui me l'avait fait remarquer. Je n'avais vu en lui rien 
traordinaire ; il me paraissait être seul, ne causait avcc p e r s o n n e . 

oua ; t 
seule fois il m'adressa la parole, et, me parlant d'un petit enfant qui Jc 

de la trompette, il me dit : « C'est le petit concert avant le grand. » 
Je n'ai pu voir aucun des mouvements de cet homme avant 1 atten < 

puisqu'il était placé derrière moi , et un peu à ma gauche. Le coup ? 
je ressentis à l'épaule et à mon chapeau m'a dû être donné par lui lorsqu 
levait le bras pour faire feu. Je n'ai entendu qu'une seule détona ^^^ 
celle qui s'est produite près de mon oreille gauche; ct par la position 
laquelle je me trouvais et celle de l'assasin, quoique je n'aie pas vu i a 

au moment de l'attentat, je crois être certain qu'elle était dirigée v e l S 

balcon. Si deux coups cle pistolets ont été tirés, ils ont dû l'être ins <• 
nément. Je n'ai vu qu'un seul pistolet; il était par terre et près des p ^ 
du nommé Quentin, que vous avez entendu. C'est lui qui lc premiei s 
para de l'assassin; quelques secondes après, un s e r g e n t - f o u r r i e r arriva, I 
un tambour-major; le sergent-fourrier ramassa les pistolets, e t , aide 
quelques personnes, ils emmenèrent l'assassin au poste. ^ 

Au moment où le sieur Quentin se précipitait sur l'assassin, celui-ci ( 
ouvrant sa redingote : « Ce n'est pas moi, vous voyez, je n'ai rien; » mais i ' j 
tellement troublé, ses mains tremblaient, il pouvait peine parler, ^ . j 
n'y avait pas malheureusement à se méprendre sur l'action i n f a i n c 4 
venait de commettre. Je ne connais pas cet homme, je ne l'ai j a m a i s 

Autre DÉPOSITION du m ê m e t émoin . 

( R e ç u e , l e 10 août 18/16, par M. de Suint-Didier, Juge d instruction cle 

Je persiste dans la déclaration que j'ai déjà Faite, le 3 1 juillet ( l < i n ja 

au sujet des faits dont j'ai été témoin lors de l'attentat c o m m i s 



«wrie du a £ ) juillet sur la personne du Roi. J'étais t e l l e m e n t près du 
nommé Henry, qu'un des coups dc pistolet m'est parti presque dans i oreiHe 
J'™ ai été tout étourdi, et j'avais encore des bourdonnements dans1 oreiUe 

lendemain matin. Je suis bien sûr qu'au moment ou Quentin sest em-
P»* de cet homme il lui a dit ces mots : «C« nest pas moi ce n est pas 
«loi, vous voyez lien que je n'ai rien. » Il ouvrait en eflet ses vêtements porn 

voir qu'il n'avii. pas d'armes; mais il avait déjà jete ses pisto ete A 
s<* Pieds Je crois bien qu'en me rendant sur les lieux il me sera facile de 
Préciser la place où j'étais et où était Henry au moment ou il a ure. 

Boutulot ( Maurice-Constant ), âgé de 27 ans, employé de com-
merce, demeurant à Reims, rue Sainte-Marguerite, n° 22, loge 
À Paris, rue de Clcry, n° 14, hôtel de Normandie. 

(Entendu, le 1" août i84G, par M. Quomat, Commissaire de police.) 

T Le 2 9 j u i l l c t d c r n i c r , d a n 8 k soirée, j e m'étais rendu ^ J e j a r c ^ des 
S é r i e s , pour entendre le concert qui allait être exécute au devant 
Palais. . 

t
 J^tais placé sur la droite, et à environ .quatre ou cinq mètres de ies-
r®de des musiciens. . . n . , / c i s c r 

était environ sept heures trois quarts, autant que je puis p • 
, étais placé au devant de la grille séparative du jardin réserve 1 
J étendis dans mou voisinage une détonation. En meme temps je sen 
^ u e chose qui, en passant, me fit l'effet de toucher mes cheveux, 
que je 

porte assez longs des côtés. . , . 

f
 J e n i e retournai aussitôt i droite (côté d'où la détonation étaitpartie} 

j J11 perçus à proximité de moi un homme assez bien velu, paraissant g 
a e 45 ans, qui, tout tremblant, tenait un pistolet à la main. 

J'étais entièrement troublé de cette démonstration. i é d e 

^Presque aussitôt un militaire, portant trois c h e v r o n s s est P 
C6t «dividu, que je reconnaîtrais certainement s'il m'était représente. 

Aut re DISPOSITION d u m ê m e t émoin . 

(Keçue, h 4 août i8/,G, par M. de Saint-DMer, Juge distraction.) 

J ^ r c r c d i 2 q juillet, vers s e p t heures et demie du soi> 
e jardin des Tuileries, et je m'étais placé auss! p r è s q u e J avais p 



l'orchestre, sur la partie de la terrasse entre cet orchestre et la grille qui 
donne sur le quai des Tuileries. J étais à quinze ou vingt pas tout au plus 
sur le second ou troisième rang, à partir de la grille du jardin réservé. A 
peine le Roi venait-il de paraître au balcon de la fenêtre du milieu du pa-
villon de l'Horloge, qu'une détonation s'est fait entendre derrière moi. J'ai 
senti quelque chose qui passait le long de mes cheveux. Je ne puis dire si 
ces t un projectile, si c'est une bourre, ou si c'est seulement la compres-
sion de l'air que j'ai sentie. Je me suis retourné sur-le-champ, et j'ai vu der-
rière moi un homme de petite taille, paraissant âgé de 45 à 5o ans, tout 
tremblant, et j e lui ai vu un pistolet dans la main: je n'ai remarqué q»e 

cet homme; je n'ai point fait attention à ceux qui l'entouraient; je ne sais 
donc point s'il était seul. Il a été arrêté par les personnes qui étaient autour 
de lui et je n'ai vu faire, par qui que ce soit, de démonstration ayant 
pour but d'empêcher son arrestation et de favoriser sa fuite. 

C A R Ê C H E (Louis-François), âgé de à I ans, gérant de la poste aux C H E V A L 

demeurant à Çoulommiers (Seine-et-Marne). 

( E n t e n d u , l e 5 août i 8 £ 6 , p a r M. de Saint-Didier, J u g e d ' i n s t r u c t i o n . ) 

Le mercredi 29 juillet dernier, j'avais obtenu un billet pour entrer dai^ 
un des jardins réservés qui longent le château des Tuileries; j etais ^ 
dans celui qui est entre le pavillon de l'Ilorloge et le quai; je m ,, 
près de la grille d'entrée, tout proche par conséquent du pavillon de » 
loge. Au moment où le Roi a paru au balcon de la fenêtre du milieu 
pavillon, je faisais face au pavillon pour voir Sa Majesté et la ,'alT1jcs 
royale; au même instant, j'ai entendu une petite détonation, et j a l V t j ^ 
oiseaux qui étaient sur la corniche qui règne autour du pavillon, a la 
teur du balcon, et sur laquelle il est appuyé, s'envoler tout ell'raycs, co 
si quelque chose venait de tomber auprès d'eux; j'ai pensé de suite q 
ces oiseaux avaient été effrayés par la chute d'un des projectiles, il y 
cinq ou six petits oiseaux à peu de distance de la fenêtre où était le ^ ^ 
je suis bien convaincu que ces oiseaux se sont envolés effrayés par la 
de quelque objet. Au même instant, je suis monté sur ma chaise P° l" s t t[c 
d'où venait la détonation, et j'ai vu, par-dessus la foule (le témoin ^ 
grande taille : 1 mètre 70 centimètres), et à l'endroit où s'élevait la lu 
deux individus de grande taille qui cherchaient à se séparer; mais ^ j j , . 
fait de suite un grand mouvement dans la foule, et je n'ai rien pu 

guer. 



FEMME LEMKTAYER [Virginie TILLEUL), âgée (le 5 I ans, propriétaire, 

demeurant à Paris, rue Vi l l edot , n° 6 . 

(Entendue, le 5 août 18/1G, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Le mercredi sq juillet dernier, j'étais placée dans un des jardins réser-
vés des Tuileries qui longent le château, dans celui qui est place entre le 
Paillon de l'Horloge et le quai des Tuileries. J'étais assise à peu de distance 
f! , i pavillon de l'Horloge ct de la grille , à hauteur d'appui, qui sépare le 
jardin réservé. Au moment où le Roi se montrait au balcon, j ai entendu 
, e n distinctement deux détonations; et, en même temps, c o m m e j avais 
l e s yeux fixés sur la fenêtre du milieu du pavillon où se trouvaient le Roi 
el*a famille royale, j'ai vu quelque chose passer au-dessous du balcon â 
! )eu de distance de la personne du Roi, C6 centimètres au plus; il meserait 
^possible de dire ce que j'ai vu; quant à moi, j e croyais ^ 

bourre. Des personnes qui étaient autour de moi ont discuté vivement a 
c? ^je t ; les unes prétendaient que c'étaient des oiseaux qui p a i e n t p -
sés". les autres, que c'était l'effet du coup. Quant à moi, tout ce que j e 
Puis dire, c'est que j ai vu passer quelque chose sans savoir ce que cetau. 

GALLIOT [Nicolas), âgé d e 4 6 a n s , anc ien m a r c h a n d d e t u l l e , 

d e m e u r a n t à P a r i s , r u e d u V e r t b o i s , n° 3 o . 

(En tendu , le 3 août iB/,6, par M. de Saint-Didier. Juge d'instruction.) 

Le 2 0 juillet dernier, j'étais dans le jardin des Tuileries avec 
Pour entendre le concert. Nous étions dans l'allée qui lait lace au pi» 

l'Horloge, à peu prés à vingt-cinq ou trente pas de 
? quatre personnes nous séparaient de la petite grille du P ^ ^ f ^ 
9 ^ q u e s instants après l'arrivée du Roi au balcon, une détonation que 
f Pris pour être celle de pétards tirés par quelques é t o u r d i s e t u 

e*dre très-près de moi à la hauteur de mon épaule. Je ' - ^ u r n a y n ^ 
^'anérnent pour faire des reproches au maladroit qui ^ ^ . ^ m e tout 
f é <«d si p r 6 s

P
d e m o i : m a i s afors je me trouvai en face d u n homnu to 

Semblant, ayant la figure pâle ct bouleversée, et ^ ^ b i e . 
Ce*estp(l$ moi!» 11 répondait aux personnes qui «e trouva i ^ fit 
•uent de, 

rièie lui, et qui lui avaient vu commettre a en c . ^ ^ ^ 
•Mouvement, laissa un certain espace, et un jeune nom i 

tnoriouuE. 



vait près de moi se précipita en disant : Arrêtez-le, voilà ses pistolets! Et-
en effet, ils se trouvaient à terre et derrière ses talons. Un tambour-majoi 
de la ligne et d'autres personnes s'emparèrent de l'assassin, et l'on se diri-
gea vers les Tuileries. 

Soit avant l'attentat, soit au moment de l'arrestation, soit après latten 
tat, je n'ai rien remarqué dans le jardin des Tuileries, ni autour de moi, 
qui me parût extraordinaire. Je ne l'ai entendu parler à personne. 

F e m m e GALLIOT (Jeanne-Louise MERCIER), âgée de 4 6 ans, sans pr°" 

f e s s i o n , d e m e u r a n t à Par i s , rue d u Vcrtbois , n° 3 o . 

(Entendue, le 3 août i8<46, par M. do Saint-Didier, Juge d'instruction .) 

Le 29 juillet, vers 7 heures et demie du soir, j'étais allée avec mon ma'1 

et mon enfant pour entendre le concert. Nous nous étions approches 
l'orchestre autant que possible, et nous étions parvenus à nous placer a unt 
distance d'à peu près 20 à 25 pas. Trois ou quatre personnes nous sepa 
raient de la petite grille du parterre réservé qui fait face au pavillon <• 
l'Horloge; j'étais là depuis 6 heures et demie; j'étais horriblement fatiguee-
Je donnais le bras à mon mari, et je m'appuyais de telle sorte, qu'étant 
son bras gauche, j e tournais la tète vers la grille du bord de l'eau. 

Le concert venait de commencer. Je vis un homme (que je reconnaîtra'5 

parfaitement bien, et qui se trouvait en face de moi, immédiatement cont'e 

l'épaule droite de mon mari, et un peu en arrière) élever les bras et passe' 
par-dessus l'épaule de mon mari deux objets que d'abord j e ne pus r e ' 
connaître. J'étais d'ailleurs si loin de m'altendre à un na reil attentat! Avant 
que j e pusse faire aucune réflexion, deux détonations instantanées se 
rent entendre; j e fus saisie de frayeur, et mon mai i , qui, lui aussi, ava'1 

été saisi d'une certaine commotion, le coup étant parti près de son orei» 
droite, se retourna pour s'enquérir de ce qui venait de se passer, et fa're 

des reproches à la personne maladroite ou mal intentionnée qui, 
lui, avait tiré des pétards. Mais déjà on connaissait derrière nous les véri-
tables intentions de cet homme; déjà on s'était emparé de lui , et il rep°n 

dait aux personnes qui l'entouraient et à mon mari : « Ce n'est pas moi, laissé 
moi, vous allez me perdre. » . 

Comme je vous l'ai dit , plusieurs personnes s'emparèrent de lui et on 
conduis t au poste des Tuileries. Avant l'attentat, sa figure était impasse» L' 
au m o m e n t où 011 le saisit il était pâle et tremblant. Je n'ai, d'ailleurs, rie" 
remarqué autour de nous qui nous parût extraordinaire. 



Jngouj. (Jules-Louis), âgé de 2 5 a n s , commis -négoc iant , demeurant 

à Paris, rue du Mail, n° 5. 

(Entendu, le 10 août J 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Le mercredi 29 juillet, j'étais allé avec les frères Leconte, Quentin et 
S1116', mes amis, au jardin des Tuileries pour entendre le concert. Nous 

rése^S , S U r ^ P a r t * c terrasse c n face du château, le long des jardins 
ouTV C S G n t r e ^ o r c ' i e s t r c e t quai des Tuileries. Nous étions à vingt-cinq 
jardif"16 ^ c r 0 1 s ' l'orchestre et à quatre ou cinq pas de la grille du 

1 r eservé; je crois bien que je pourrais sur les lieux déterminer d'une 
précisé la place où nous étions, parce que j'ai remarqué devant 

ttiani^ reSei,V(^' J e c r o * s flLie j e pourrais sur les lieux déterminer d't 
flous 1C P,l(!CJSC P ' a r c où nous étions, parce que j'ai remarqué devi 
du UM e c ' a ^ r c ' dans la ^aic de lilas, éclairci qui facilitait encore la vue 
Un • . c le l'Horloge. Il est arrivé presque en même temps que nous 
une h 1 " l 3 c t ' t c t a ^' c c lu ' m ' a P a r u agc de 5o à 55 ans; il m'a paru avoir 
nezb 3 lj' i e aSS°Z l ° n S u e ( l c 011 trois jours; j'ai remarqué qu'il avait le 
au '.p comme un homme qui prend du tabac ; il s'est mis à peu près 

»0 U
 011 t ' e n o u s - Je nie souviens qu'il avait les deux mains dans les 

à pSSeitS s o n pantalon; qu'il ne les en a pas sorties. J'ai fait remarquer 
h] 3 Leconte que cet homme avait l'air malade, et il était tout trern-
sQnt ' ,COSS<i ( l c f a i r e attention à lui quand le Roi et la famille royale 
encoari>1V^f a u balcon. Au bout de quelques instants, le Roi n'était pas 
•ttili10 iaSS*S j 'a i c n l c i l ( l u l'explosion de deux coups de pistolets au 
v ^ 1 1 nous. J'ai vu un des pistolets en l'air, mais au moment où il 
de t(.

 e i r e tiré. De suite Quentin a saisi par le bras l'homme qui venait 
g e n t . f ' cf c'était celui dont je viens de vous parler, pendant qu'un ser-

V e n • ° l l r i'!.cr de ligne le prenait par devant et ramassait les pistolets qu'il 

Sl l i s ! , c jeter à ses pieds. Dans ce moment je l'ai entendu s'écrier, j'en 

iiist 1Cn S l i r : " n cst l)"s ce n esi P(IS mo'- n a* ne,l/aiiC-" P u ' s un 

cle j3^1 aPi'ès, comme il était entouré par la foule et qu'il entendait autour 
jjj0l- J:c s c r i s d'indignation et de menace, il a dit au fourrier : « Conservez-

sieur U 3 n t* n ° U S a v o n s v u c f l ) e c c t l î o r a m e é t a i t e n t r e l e s m a i n s P l u" 
dario.S Sol,S;ofïiciers en uniforme, et que par conséquent il n'y avait plus de 

s'échappât, nous l'avons laissé emmener par eux et nous nous 

ï G ^ r ï c l écoute était un peu en avant de Henry au moment où il a tiré; 
tfotn ?si0n s'est l'aile presque dans son oreille, et lui a causé une douleur 

1 s c plaignait encore deux heures après. 



DIGUET (Jean), âgé de 2 0 ans et d e m i , c o m m i s horloger, demeurant 

à P a n s , rue Saint-Jacques-la-Boucherie, n ° / | . 

(Entendu, le 10 août i 8 4 6 , par M. de Suint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Le mercredi 29 juillet, j'avais été avec les frères Leconte, Inqouf cl Quen-
tin entendre le concert des Tuileries. Nous étions placés sur la terrasse qui 
lait iace au château, entre l'orchestre et le quai des Tuileries; nous étions 
a vingt ou vingt-cinq pas de l'orchestre, et nous n'étions séparés de la grille 
du jardin reservé que par trois ou quatre personnes; il y avait quelque 
instants que le Roi et la famille royale étaient arrivés au balcon de la fenêtre 
du milieu du pavillon de l'IIorloge, lorsque j'ai entendu à ma droite deu* 
détonations presque simultanées, et j'ai vu en l'air un bras et un pistolet; 
j e me suis retourné de suite, et j'ai reconnu que l'auteur de ce crime était 
un individu que j'avais vu quelques instants auparavant devant moi. Q W 
toi venait de s'emparer de lui et lui demandait où étaient ses a r m e s . Cet 
h o m m e , qui avait eu soin de se débarrasser dc ses pistolets en les jetant à 
ses pieds, lui disait : « Ce n'est pas moi, ce n'est pas moi; vous voyez bien <l^je 

nai rien. «Mais un fourrier a ramassé les pistolets et s'est emparé aussi de cet 
homme. J ai été tellement bouleversé au moment de ce crime, que je n'al 

pu taire grande attention à ce qui se passait autour de nous, et qu'il n»e 
serait impossible de vous dire si cet homme était seul ou accompag^ 
d autres personnes, et si on a fait dans la foule quelques démonstration* 
indiquant qu'on cherchait à le faire évader. 

LECONTE (Paul-Jean), âgé d e su a n s , c o m m i s - n é g o c i a n t , demeuran t 

a P a n s , r u e S a m t - J a c q u e s - l a - B o u c h e r i e , n° 4 , h ô t e l d e l à Céle-

ri O r . 

(Entendu , le 3 i juil let I 8 4 6 . par M. de Suint-Didier, Juge d'instruction. ) 

Le 2 9 juillet, je me rendis aux Tuileries avec plusieurs amis pour entendre 
le concert et il était à peu près 7 heures, lorsque e parvins à me placer à u»« 
distance de 9 0 pas de l'orchestre : je n'étais séparé de la grille du parterre f 
fait /ace au pavillon de Flore que par quatre ou cinq personnes. A 7 h e u r e s i / 2 

et quelques mmutes, le concert venait dc commencer. Sa MajcskUa 
Royale étaient sur le balcon. Tout à coup je vis un homme «lacé devant 
m 0 i l e v e r , e } , r a s droit, au même instant U tirait le pistolet qu'il tenait. 



Cet homme était arrivé à la place où nous nous trouvions q u ^ u * s i n s" 
après nous, et, quoique je n'aie pas fait grande attention à lm je me 

rappelle cependant qu'il tmt constamment ses mains dans les P°ches d °n 
pantalon. Il m e paraissait inquiet, tourmenté; il avait la figure un peu pa ^ 
Je croyais qu'il était souffrant; mais rien en lui ne pouvait me faire cramdie 

action de la nature de celle qu'il a commise. 
. ^ ne l'ai v „ causer avec personne; il dit seulement en parlant d u p ^ 

ht enfant qui, près de nous, ouait rie la flûte : « ff«l lepeUt cancer tgmtle 
Pond. „ Je1

 n c s'il a tiré deux coups de pistolet; je n'ai vu que celm qu 

de la main droite, et qui était dirigé vers le balcon. Je ne pouvais 
V0'r «a main gauche, qui m'était masquée par diverses personnes, et je n a 
« « « d u qu'une seule détonation. J étais fort troublé : le nomme ^ ' ^ 
e,ta» avec moi, prit l'assassin au collet ; au même instant un s^gent- om ei 
Sei«para de lui, et ramassa les pistolets qui avaient été jetés à quelques 
Pas- Des gardes arrivèrent, et on l'emmena. 

A u t r e DÉPOSITION d u m ê m e t é m o i n . 

(Reçue. Je 1 0 août I 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

hion l i e n '' n i o u t o r m : i déposition du 3 i juillet dernier. Je crois 
mes

 m C s c r a P o s s i J > , c de préciser sur le terrain même la place que 
l'at^3^15 c t m ° i occupions le mercredi 29 juillet dernier, au moment de 
an ^ a t co,1>mis sur la personne du Roi. Nous étions à vingt-cinq pas tout 
par n S orchestre; j e n'étais séparé de la grille du jardin réservé que 
pas e" a t r c 011 cil lcJ personnes, et l'inculpé Ilenry était devant moi. Je n'ai 
SerRenf T -CC a a u , n o m c n t m o n camarade Quentin et un 
mais ï " l o u i y i c r i'ont saisi; il me semble bien qu'il a dit quelque chose, 

J° ne l'ai pas entendu. 

AST0,l (Jacques-Félix), âgé de 8 7 a n s , m a r c h a n d fe r ra i l leur , d e m e u -

ran t à P a r i s , r u e de la Roquette , n° t\l\. 

(Eniendu, le 3i juil let 184G, par M. Troaessart, Commissaire de police.) 

d a ^ 2 . 9 j l |dlet courant, vers 8 heures moins 20 minutes, je me trouvais 
de J-0

 J a , > c l l n des Tuileries, pour y entendre le concert; j'étais placé à droite 
cl lestre qui faisait face au pavillon de l'Horloge, près de la grille qui 



sépare le jardin réservé du pavillon de Flore, mais en dehors, lorsque, au 
moment ou le Roi a paru sur le balcon, j'entendis une double détonation 
darme à teu qui me frappa fortement à l'oreille droite; je me retournai 
précipitamment du côté oi> le bruit était parti, e t je vis, à un mètre environ 
de distance sur ma droite, un individu qui abaissait ses deux mains, dans 
lesquelles se trouvait dans chaque un pistolet qu'il a laissé tomber h ses 
pieds. Ensuite il a placé ses deux mains dans ses poches , et est resté à sa 
place, immobi le , mais tremblant de tous ses membres. Les personnesqw 
1 entouraient étaient des hommes en grande partie; j e me dirigeais vers!»1 

pour le saisir, lorsque j e vis un tambour-major s'emparer de lui, en lui po-
sant fortement la main sur la tête. Je dis au tambour-major que c'était 

j1 homme qui avait tiré, et on l'emmena immédiatement. 
Je nai remarqué dans la foule aucune démonstration hostile pour ex-

pédier son arrestation; chacun était ému d'effroi et d'indignation. C'est TO"1 

ce que j ai v u et entendu et n'ai rien à vous dire de plus 

Autre DÉPOSITION d u m ê m e t é m o i n . 

(Reçue , le 3 août 18/16 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Le mercredi, 29 juillet dernier, vers sept heures quarante mjnutC^.reS 

soir, je me trouvais dans le jardin des Tuileries, h droite et à six fl1 ^ 
environ de l'orchestre construit en face le pavillon de l'IIorloge, aPP 
contre la grille qui sert de clôture au jardin réservé, du côte du PaV1

 bJe 

de Flore. Au moment où le Roi parut sur le balcon, j'entendis une c0 
détonation d'arme à feu qui me frappa fortement à l'oreille droite ^ ^ 
bourre me tomba même sur l'épaule. Je me retournai précipitannu 
côté où le bruit était parti, ct j'aperçus à un mètre de distance c n V 1 1°nj anS 
ma droite, un individu qui abaissait ses deux bras. Il avait c n c 0 l C ^ e S e5 
chaque main un pistolet qu'il laissa tomber à ses pieds. Il plaça ens ie 

deux mains dans ses poches ct resta à sa place, immobile, mais trem ^ 
tous ses membres. Les personnes qui l'entouraient étaient, en gi'an jg 
t ie , des hommes. Je me dirigeais vers lui pour le saisir, lorsque je ^ 
tambour-major s'emparer de lui en lui posant fortement la main sut ^ 
Je dis au tambour-major que c'était bien cet homme qui avait tu 
l'emmena immédiatement. ^ clïjpé' 

Je n'ai remarqué dans la foule aucune démonstration tendant < 
cher son arrestation; chacun était ému d'effroi et d'indignation. 



°UTrel [Louis), âgé de 32 ans , marchand fruitier, demeurant à 

Paris , rue de la Calandre, n° 2 1 . 

(Entendu, le 1" août i 8 4 G , par M. dc Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

jardf dernier, j e me rendis vers sept heures un quart dans le 
quatr" Tuileries pour y entendre le concert. Je me plaçai à trois ou 
| l e

 e P a s de 1' orchestre, du côté du pavillon de l'Horloge. Vers sept 
m0j 6S e t demie j'entendis une détonation d'arme à feu à quelques pas de 
tancée

Ve'S ^ C ' l o i t C - v'e v o y a i s d'abord que c'était l'explosion d'une fusée 
je j- p®mnie signal du concert qui était à peine commencé. Mais bientôt 
I| s e

 u é de mon erreur : on se répétait que l'on venait de tirer sur le Roi. 
P'anait U U V ' °^ c n t "mouvement, et je me dirigeai vers la droite. La fumée 
le c

 e n c o r e au-dessus des personnes qui se trouvaient dans l'endroit où 
<]e(j0'P a v a i t été tiré. L'assassin ne devait pas être éloigné de moi de plus 
e'HpaUZe ° U * l u i n z e Pa s- Quand j'arrivai, déjà plusieurs personnes s'étaient 
avait l e ° S C'C Jui" ( , i s a i t f l u o plusieurs avaient été arrêtés, et qu'il y en 
acG0j^nC°10' A t t e n d i s donc quelques instants, puis je suivis la foule, qui 
sortie f?

a^n a l a s s a s s i n jusqu'au guichet des Tuileries. Au moment de la 
je Cro- 6 l a grille du bord de l'eau, il me parut faire quelque résistance, et 
sold^^ , m ê i n e CIUC l'on fut obligé de demander l'assistance de quelques 
Hrs a

 1 bataillon qui se trouvait de piquet à la grille. Je n'étais pas d'ail-

Je î>r,'>s d c P o u r l'avoir entendu parler, 
ou e x {

 a i 11 remarqué dans la foule qui m'entourait qui me parût suspect 
n a i t e ' c t eependant au moment dc l'attentat, et comme toutes 

^U s ieui°n n C S ^ étaient près dc moi , nous avions la pensée qu'il y avait 
assassins. Je n'ai rien à ajouter à la présente déclaration. 

SOYÉ (/J 

ajouter à la prt 

0,,riniçue),Agé de 4 5 ans , ancien maître bott ier, demeurant â 

Bat igno les -Monceaux , r u e Sa in t -Lou i s , n° 2 8 . 

(Entendu , ] e 3 août 18 / ,6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

so;Vsu
ftl®rci'edi 29 juil let , je me trouvais vers les sept heures et demie du 

îiviè!-/ g r a s s e des Tuileries, en face du château, entre l'orchestre et la 
Paru ' a v i n g t pas tout au plus de l'orchestre. A peine le Roi _ était-il 
h er).

1 b a l c o n , et l'orchestre avait-il commencé à jouer te M a r s e i l l a i s e , que 
e n du une détonation à ma droite. J'ai tourné la tête du côté d'où 



partait le coup, et j'ai entendu une nouvelle détonation. J'ai aperçu seule 
ment la fumée du pistolet, mais j'ai vu l'homme qui a tiré. Je me suis 
avancé pour l'arrêter; on s'était déjà jeté sur lu i , on l'emmenait, et c 
moi qui ai ramassé par terre l'épaulette d'un des sous-ofiiciers qui avaie 
contribué à cette arrestation. Ce qui m'a lc plus étonné, c'est qua p e l ^ 
les coups de pistolet étaient-ils partis, et au moment où Sa Majesté se l e v ^ 
et désignait avec la main gauche le point d'où étaient partis les coups, 
gens qui se trouvaient autour de moi ont crié : On l'a manqué ! J'ai ente 
dire, mais cependant je n'ai pas vu cela, qu'il y avait des jeunes geus 1 . 
avaient fait mine de vouloir délivrer l'individu arrêté. Quant à moi je 
pas connaissance personnelle de ce fait. 

Legros (Antoine-Louis-Joseph), âgé de 2 0 ans , garçon d'hôtel à lhôtel 

J.-J.-Rousseau, rue J.-J.-Rousseau, n° 2 0 , à Paris. 

(Entendu, le 1" août 18AG, par M. cle Sainl-Didier, Juge d'instruction.) 

Le mercredi 29 juillet, j'étais en face le château des Tuileries, ^ P 1 ^ 
de l'orchestre. J'ai tout d'un coup vu de la fumée en l'air devant iu^1' 
ne savais pas c e ' q u e c'était, car je n'avais pas entendu de déton 
quoique je fusse très-près, mais elle aura probablement été couverte ^ 
les cris de : Vive le Roi! car c'était au moment où le Roi se pi'éscn ^ 
balcon. J'ai entendu crier de suite : A l'assassin ! J'ai vu qu'on emmena 
h o m m e ; je ne me suis pas aperçu d'autre chose. J'avais voulu m e P1 

piter sur lui, mais je n'ai pu y parvenir, il était déjà arrêté. 

SIMON (Charles), âgé de 3 I ans , ouvrier tonnel ier , demeura111 

à Bercy, rue de Bercy, n° G. 

(Entendu , le 3 i juillet i 8 / j6 , par M. Lesvigne, Commissaire de police-) 

Je me présente sur l'invitation qui m'en est faite par M. M e n a a i ^Lvi* 
négociant en vins, port de Bercy, n° 20 (chez lequel je travaille r 
3 ans), pour vous faire la déclaration suivante: l l ier, vers 7 ' l c U 'v 0 l i la 
demie, je revenais seul des Champs-Élysécs, ma femme n'ayant pas^ ^ 
m'y accompagner, et je me trouvais au jardin des Tuileries, d c y a o t

 a U f l lo-
teau, h environ quinze mètres de l'orchestre, du côté d e l à rivière, ^ 
ment où le Roi a paru au balcon, lorsque la musique s'est fait en 



Jetais là depuis environ cinq minutes, quand j'ai aperçu, à q*atre <m 
ci«q pas de moi , mais plus près du château, un homme codré duu c a-
Peau noir qui tirait, dans la direction du Roi, un coup de p i s t o l e t qm 

Paru peu retentissant. Je ne pense pas qu'il ait vise pendant plus de 
deux ou trois secondes. , . f m i . 

J'aurais voulu m'élancer pour lui retenir le bras, mais une louie 
S o m m e s , était tellement compacte autour de lui que je n ai pu m en ap-
procher. Il a été aussitôt arrêté et emmené. C'est alors seulement que j ai 
Pu voir sa figure; il paraît être âgé de ko et quelques annees. 

Parmi les fcdi i id iS qui l'entouraient, je ne puis dire ^ 
^ des complices (à l'instant, même où il a tiré) ou de sunples specta-
teurs; j e n e pourrais d'ailleurs reconnaître aucun deux. 

Immédiatement j'ai pris le chemin de Bercy, et en route je me su s 
arrêté , u r l e quai, non loin du pont Louis-Philippe, à 1 angle de la rue de 
^ Mortellerie, pour boire une bouteille de bière chez un Mnonste, 

°mnie de lia à 5o ans, et qui est la première personne a iaqueue j 
p l é de l'attentat dont je venais d'être le témoin. Il n'était guère plus de 
"uit heures un quart. 

^TELIEZ (Joseph-Nicolas), âgé de 32 ans, sergent de ville, demeu-

rant à Paris, à la préfecture de police, 

(Entendu, le I'R août I84G, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

t r o ^ t a / s de service le 29 juillet dernier au château des Tuileries; je me 
pav.,.ais P^cé dans le jardin à peu près au milieu de l'allée qui fait face au 

^ e r s s e P l ' i e u r e s e t demie et quelques minutes j'entendis 
Prod • o n a t ' o n s instantanées; aussitôt je portai ma vue du côté où se 
tro

 Ul.sait la fumée, puis vers le balcon où depuis quelques instants se 
l'e

 V a i t Ie Roi. Je vis Sa Majesté indiquer de la main aux personnes qui 
aVec°R la i°nt 1 c n ( ' r o i t les deux coups avaient été tirés. Je me précipitai, 
v W t m ° n r a m a r a f , c - dans la direction indiquée. J'étais à peu près à 
^ttdr T' Vl'n8l"c*n(I P a s ( l e l'assassin. Nous eûmes beaucoup de peine à 
Un t

 e | a foule, et, lorsque nous arrivâmes près de lui, déjà il était saisi par 
e(fr ^"pur-major et par le sergent de ville Lcgros. Cet homme était très-
luil 11 f t a i t P ; , ! e ' J'! Semblait, et a répété plusieurs fois aux personnes 
au

 e t e naient : « Ne m étouffez pas si vous voulez cpie je parle. » On le conduisit 
^ i e t ? d e S T u i l c r i e s ' ('éjà se trouvait M. le préfet de police. Dans le 

d u jardin au château il a fallu toute notre présence d'esprit, tous nos 
"hocéouhe. 5 



efforts pour que la foule ne s'emparât pas de lui : de tous côtés c'étaient des 
cris de la plus vive indignation. Je n'ai rien à ajouter à la présente clec a-
ration. 

J 
VILLERS (Basile-Benoniqae), âgé de 6 1 ans , brigadier au service 

sûretc , demeurant à Paris , à la préfecture de pol ice . 

( Entendu, le 1" août i 8 4 6 , par M. de Suint-Didier, Juge d'instruction. ) 

Le 2 9 juillet dernier, j'étais de service aux Tuileries ; je me trouvais plac^ 
à peu près aux deux tiers de l'allée qui fait face au pavillon de l ' H o r l o g e 

qui longe le parterre réservé. J'avais placé dans la même d i r e c t i o n plusie»rs 

inspecteurs du service de sûretc sous mes ordres. Vers sept heures etdem j e 

et quelques minutes, j'entendis deux détonations pour ainsi dire instant8 

nées; aussitôt le bruit se répandit qu'on venait de tirer sur le Roi, et, 
effet, je vis Sa Majesté indiquer de la mai n l'endroit où le coup était pa ' 
Je me dirigeai donc au milieu de la foule, aussi vite que possible, ve^ 
l'assassin ; heureusement déjà on s'était empare de lui. 11 était e n t o u r e

 n t 

fortement tenu par un tambour-major, un sergent-fourrier, par le seig 
de ville Legros, de la brigade centrale, et enfin par l'inspecteur Vitahs, C1 
était de service sous mes ordres. . j e 

Je m'empressai de surveiller, d'examiner la foule qui nous entourait-
n'ai rien remarqué qui me parût extraordinaire; p l u s i e u r s fois lassa 
répéta a Ne me faites pas de mal, je ne parlerai pas. » Nous avions grandp 
à contenir la foule. 

DEFOREST (Oclavicn-Jean-Albert), âgé de /17 ans, brigadier de serge,lt9 

de v i l le , demeurant à Paris, à la préfecture de police-

( E n t e n d u , le T ' a o n l . 18/4G, pa r M. d e Saint-Didier, J u g e d ' ins t ruc t ion . ) 

J'étais de service le 29 juillet dernier au château des Tuileries, et je 
trouvais avec mon officier de paix, le sieur Roussel, à 25 mètres envi ^ 
d e l'inculpé Henry. Tout à coup deux détonations se firent e n t e n d r e ; J c 1 

tai la foule, e t j e parvins, aidé de M. Roussel, jusqu'à l'auleur de 
sur la personne du Roi. Il était saisi lorsque nous arrivâmes, et on se ^ 
posait à le conduire au poste des Tuileries. Henry était attéré, et la s ^ 
parole que je lui entendis prononcer fut celle-ci : a Ne m étouffez 
n'ai rien appris qui mérite d'être consigné ici. 



p 
Pl>tN (Lievin-Josepk), âgé de ans , sergent de ville, demeurant 

à la préfecture de police. 

(Entendu, Je icr août 1846, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction). 

P a l a i s ^ ^ S e i ' ? c n t c t c o s t 0 1 1 c c t t e q u a l i t é q u e j ' é ta i s d e s e r v i c e a u 

Pas à )'GS I e 2 9 d e r n i e r . J 'é ta i s p l a c é à p e u p r è s à t r e n t e 

F l o r e 6 , ° r c h c s t r c c t c o n t l ' e l a g r i l l e d u p a r t e r r e q u i fa i t f a c e a u p a v i l l o n d e 

Çui fA ^ a n s c e t l c P 0 ^ ^ 0 1 1 d e p u i s 5 h e u r e s , e t j e n'ai r i e n r e m a r q u é 

tion U . , e x t r ? o r c ^ n a " ' e - V e r s s e p t h e u r e s e t d e m i e , j ' e n t e n d i s d e u x d é t o n a -

i s ' J a v a i s l e s y e u x v e r s l e b a l c o n c t j e v i s i n s t a n t a n é m e n t S a M a j e s t é 

t o u r ^ G r n i a i n l ' e n d r o i t d ' o ù l e c o u p éta i t par t i . L e s p e r s o n n e s q u i e n -

r j V e j
a i e " t 1 a s s a s s i n s ' é t a i e n t e m p a r é e s d e l u i , a v a n t m ê m e q u e j 'a i e p u ar-

C o ' e x a m i n a i la f o u l e q u i n o u s e n t o u r a i t c t j e p r o t é g e a i c e t h o m m e 

et r - r e . v ^ ° l e j l c e s q u ' o n v o u l a i t e x e r c e r s u r l u i . I l é ta i t p â l e , f o r t e f f r a y é , 

(]ev
 e P - t a i t : (( Si l'un me fait mal, je ne parlerai pas. » I l a é t é a u s s i t ô t c o n d u i t 

ant M le P r é f e t d e p o l i c e q u i s e t r o u v a i t a u c h â t e a u . 

^0LûAut [Jean), [\[\ ans, tailleur et concierge de la maison rue Saint-
Germain l'Auxerrois, n° 87 , à Paris, y demeurant. 

(Entendu, Je 14 ; ioùt 18/1 G, pa r M. doSainl-Didicr, J u g e d'instruction délégué.) 

jetai'- m e r c r e d i 2 9 j u i l l e t , j ' é t a i s a l l é e n t e n d r e l e c o n c e r t d e s T u i l e r i e s ; 

l'0 !" s u r la p a r t i e d e la t e r r a s e q u i l o n g e l e j a r d i n r é s e r v é , e n t r e 

m 0 ^ l e s t r e , e t (1U ; |* ( ' e s T u i l e r i e s , à p e u d e d i s t a n c e d e l ' o r c h e s t r e . A u 

Vet) . e n t o ù o n v e n a i t d e c o m m e n c e r à j o u e r la M a r s e i l l a i s e e t o ù l e R o i 

f 0 r {
a U d e p a r a î t r e a u b a l c o n , j 'ai e n t e n d u u n e d o u b l e d é t o n a t i o n p a s t rè s -

Hj ' c e t t c d é t o n a t i o n é ta i t p a r t i e à m a d r o i t e ; j e m e r e t o u r n a i i n s t a n t a n é -

pj s t j ' e t j e vis l ' i n d i v i d u q u i a v a i t t iré a y a n t e n c o r e u n b r a s e n l'air e t u n 

Uêtr
 C[ à l a I n a i n - p i s t o l e t m'a b i e n p a r u d i r i g é v e r s l e b a l c o n d e la f e -

h 0
 e m i l i e u d u p a v i l l o n d e l ' H o r l o g e ; j e m e su i s p r é c i p i t é d u c ô t é d e c e t 

Un , m e ' m a i s il a é t é d e s u i t e e n t o u r é e t a r r ê t é ; j e v i s qu' i l é ta i t a r r ê t é p a r 

m, ; ° n i m c d e g r a n d e t a i l l e , v ê t u d ' u n e r e d i n g o t e n o i r e , e t p a r u n t a m b o u r -
l̂Or 1' * 1 A • 1 • vi * ' 

tait v ' a i v u 1 ù i d i v i d u q u ' o n e m m e n a i t , j e l e r e c o n n a î t r a i s b i e n s u m e -
eprésenté. 



§ 2. 
i 

P R O C È S - V E R B A L D E D É P Ô T D ' U N E BOURRE T R O U V É E DANS LE FOSSE 

DU JARDIN R É S E R V É DU P A V I L L O N D E F L O R E , E T PARAISSANT 

PROVENIR D E L'UN D E S P I S T O L E T S DE Henry. 

L'an mil huit cent quarante-six, le trente juillet, à neuf heures du matin: 
Devant nous, Troaessart, commissaire de police 
S'est présenté le sieur Pimont [Edme-Nicolas), âgé de 60 ans, sous-adju-

dant au palais des Tuileries, demeurant rue de Chartres, n" 1 1, lequel nous 
a lait Ja déclaration suivante : 

Ce matin vers huit heures et demie, en faisant une ronde d a n s l e s jardins 
reserves des Tuileries, j'ai aperçu dans le fossé du jardin réservé du pavillon 
de r lore , a 3o mètres environ de l'orchestre, un fragment de papier qu' 
m a paru provenir de la bourre d'un des pistolets dont s'est servi hier 'e 

sieur Henry [Joseph) pour tirer sur le lloi; j'étais, dans ma tournée de sur-
veillance, accompagné d'un garçon jardinier du jardin des Tuileries, q"1' 
e premier, me fit apercevoir le morceau de papier. Je me suis empressé de 

ie ramasser, e t j e viens, en vertu des ordres de M. le colonel B^eU, 
commandant militaire du Palais, vous en faire le dépôt. 

Lecture faite le sieur Pimont a persisté dans sa déclaration et l'a signée 
avec nous. Signé : PIMONT, A. TBOUESSART. 

Nous constatons que le papier déposé par le sieur Pimont est blanc, dit 
pajue, de soie, quil a etc déchiré et qu'il porte les traces de poudre brûlée-

Nous avons place ce fragment de papier sous scellé avec étiquette indi-
cative, signée du sieur Pimont et de nous. 

Le papier dont s'agit nous a paru être semblable à celui trouvé dans la 
poche du pantalon de 1 inculpé lien,y (Joseph), au moment de son arr*-

Le Commissaire de police, 

Signé A. TROUESSAUT. 

Nous nous sommes ensuite transporté dans le jardin des Tuileries, po 
examiner et constater le lieu où a été trouvée la b o u r r e susmentionnée. 

Nous constatons que ce point est situé dans le fossé d« jardin de Flore, 
au pied du hlas; qui! est situé à 2 / , mètres de l'orchestre et à -
de la grille du pavillon central. 



Èn examinant ic l ieu où la bourre a été t r o u v é e , nous avons remarqué 
"<l«e les lilas étaient attachés par le haut à la grille en fer, afin de les courbei 
e t de permettre dc voir plus facilement dans le parterre et le pavillon fie 
l'Horloge, qui , pour un h o m m e d'une petite taille, n'était pas visible 

Nous avons dénoué les liens qui attachaient ces nias. nous e n 
«pe ces liens sont en rubans dc soie de couleur blanc et bleu, et au nombre 
d e deux, ayant tous les deux A8 centimètres de longueur. 

Nous avons placé sous scellé ces deux bouts de îubans, avec e ique 
,ndicative n° A, signée du SR Pimont et de nous. 

Signé : A . TROUESSART. 

n Nous avons fait comparaître ensuite le g a r ç o n jardinier qui, avec le sieur 
P o * - » t , a trouvé le fragment de papier ayant servi de bourre, qui a ett 
t r o u vé dans le fossé du jardin réservé, lequel , sur nos interpellations, 
n°Us a fait la déclaration suivante : \aVi\\ 

. Je me nomme Gaavion (Lmis-Charles-Denis), âge de u , garçon jarm-
^ des Tuileries, demeurant rue de la Visitation-des-Dames-Samte-Ma-
IMt. ne, n» ] o. 

t Ce matin, vers huit heures et demie , a c c o m p a g n e du sieur / ' ^ ^ J 
tr°uvé au pied des lilas, près du mur, dans le fossé du jardui ^ - u 
V i l l o n de Flore, le fragment dc papier que vous v e n e z de 
Je «»c suis empressé de le remettre L sous-adjudant PunoM. persuadc que 
* Papier avait servi à une arme à feu, et provenait bien certainement 

ar ifie dont s'était servi l'assassin du Roi. 
Le 

nous, ainsi que le scellé n° 

Signé: GAUVION. A . THOUESSART. 

. " e tout ce qui précède, nous avons rédigé le présent 
^ transmis, avec les deux scellés, à M. le P a i r de France, Piclet 

à tellos fins qu'il appartiendra , et avons signe. 

A . TROUESSART. 

, * * * * faite, le sieur Gaavion a persisté dans sa déclaration, et l'a signée 

De 

Police 

tooisT (Edme-Nicolas), âgé d e 6 0 a n s , sous-adjudant au palais des 

h u i l e r i e s , d e m e u r a n t à Par i s , rue de Chartres , n° 11. 

étendu , ]e I2 fl0,<u f)ar M de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

juillet, au matin , j'ai reçu l'ordre du colonel commandant le pa-



Jais des Tuileries de faire, avec plusieurs surveillants, des recherches dans 
ie jardin reserve, dans la direction de l'endroit où était Joseph Heiur au mo-
ment ou il a tiré vers le pavillon de l'Horloge. Il faut que vous sachiez qu'il 
y avait une loule énorme dans ce jardin réservé; j'y ai compté 2 , 5 o o chai-
r s environ ; vous pouvez donc vous imaginer combien le terrain était battu 
et piétiné par tant de monde : les allées y sont fortement sablées; il 

j d 0 n c I ^ s q u e impossible que les recherches qui m'étaient o r d o n n é e s 

piodujsissent un résultat utile; mais c'était une raison de plus pour les opé-
ici minutieusement. Je fis examiner en vain les allées et les parterres; mais, 
V , e s C C U ( l" ay e , c u n garçon jardinier dans le fossé qui sert de séparation 

ujardin réservé davec le jardin public, je trouvai, avec le garçon jardi 
»tr au pied dune touffe de lilas que nous venions de secouer, un mor-

ceau de papier qui évidemment venait d'en tomber, car c'était la s econde 

lois que j e passais à cet endroit, et j e n'y avais rien vu la première fois; 
' t 0 u l l e d e l l l a s c s l précisément celle qui a été désignée hier, lors de votre 
transport avec M. le Procureur-général dans le jardin des Tuileries par le 
tambour-major Ulm, comme celle auprès de laquelle il était appuyé au 
moment de 1 attentat. Vous avez constaté vous-même que c'est au pied de 
cette toufle que vous avez vu le piquet placé par M. le commissaire de po-

6 l r o i l e s ^ d , lorsqu'il s'est transporte le 3o juillet dernier sur les lieux 

pour constater ces faits. 
J'examinai attentivement le fragment de papier que je venais de raroa*; 

er; il me parut évident qu'il avait servi de bourre : il est résulté pourr i -
te l examen que j en ai fait qu'elle ne pouvait pas être la bourre du des-
Z J I f 0 k t ' c e , , e , m i s ( ? e »'re la poudre et le projectile; cette bourre 
amait été sinon complètement brûlée, du moins bJûlée bien d a v a n t a g e ^ 
l t ? t

U ' e J C V 3 1 S ' Ct q U l n ' é l a i t 1 u e i a u n i ( > l'ai' la fumée de la poudre. J f 
constate aussi que ce papier, qui est du papier joseph très-mince, 
f r f } } s c n a ™ t t r c dans les livres entre IcJ gravures, ou à enve-
lopper des bijoux, n'était pas roulé et froissé comme une bourre ordinaire; 
ce morceau de papier est percé au milieu; quand je l'ai ramassé, H ^ 
«-n quelque sorte la forme d'une capsule, comme si on l'avait mis ^ 
mandrin. Le trou, delà dimension à peu près de l'extrémité de mon I'ci)t 

' Oigt, est dentelé autour de la déchirure. Mon habitude et mon e x p ^ 
' es armes à leu m'ontdonné de suite l'opinion que le morceau de papier «va* 
nu être employé non-seulement comme bourre pour un lingot, mais en-
core quil avait dù envelopper le lingot tout entier, de façon à servir al» 
l o i s , lempecber de jouer dans le canon d'un pistolet, et* à bourrer su»' 
samment sur la charge. 

Nous avons représenté au sieur Pimont un fragment de papier de 



CONSTATATION DE L'ATTENTAI,. ^ 

P u i s s a n t avoir servi à b o u r r e r un pistolet , par lui t rouvé dans le fosse 
jardin réservé , d u côté d u pavillon de F lore , ainsi q u i l résulte du 

Procès-verbal de M. Trouessart, commissaire de police d u quart ier des 
Tuileries, du 3o ju i l le t i 8 / , 6 . Nous avons r o m p u le sce le qu i retenait 
Ce morceau de papier par le mi l ieu; nous l 'avons developpé; M. ^ 
mt>nt a dit : J e reconnais le papier que vous m e représentez ; c e s t celui 
f e j'ai t rouvé dans le fossé du j a rd in réservé , et que j ai déposé• le 
3 o juillet, entre les mains de M. le c o m m i s s a i r e de police Iroaessart vous 
v°ye* qu'il est tout à fait de m ê m e nature que les qua t re 

> venez de m e représenter en présence de M. l'officier de pa x RoasseL 
11 « t facile de voir q u e ce pap ie r a d û servir à envelopper u n h n g o t u n 
Pe«t y voir encore , par les taches qu i y sont, la longueur d u projecti le , 6t Von- - -

Repliées de façon à servir de b o u r r e soit en dessus soit en dessous 
. Nous 

avons r emis ce papier dans u n e boîte sous sce e, a 
^dicativc signée de nous , du témoin et d u greffier. 

( Charles), âgé d e / , 9 ans , o(l icier de paix, demeurant à 

Vous 1 ' ° r J 
U(1

 s pouvez r e m a r q u e r que ce papier est assez grand pour avoir entouré 
n got de plusieurs doubles , et p o u r que ses extrémités aient pu être 

(étendu 

Paris , à la Pré fec ture do pol ice . 

, le 12 août i 8 4 6 , par ftf. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

J'ille e t l c s U a u S O i l ' n o w m ô I1en'7 a àtè a r rê té par les sergents de 
n f°rmé d a g C n t s . ( l c l t 0 J i r c S 3 U S , n e s ordres dans le j a rd in des Tuileries. 

^ e , 1 to i i ra / ° V r V C U a i t S ° P a s s c r ' j ° m e joignis de suite aux hommes 
f i r î pê c J j 0 r

 a î 0 U t P m l e s mesures de surveillance nécessaires pour 
^ fnes „ , S ? S O n é v a s i o n • s oi t qu'il fû t a r raché d 'entre les mains des 

t i o n e t la f l c i l a i o n L N o i , s n 'avons eu qu'à le protéger contre l ' indigna-
n e fû t" 1 0" , ' <)e J<1 fou}c; lim,s avons dù faivc ciïorts p o u r empêcher 

Mlle p m < | | ' a i t ( ' - ' , c r , s condui re Henry, en sortant du j a rd in par la 
V i"0 t l de c t j c le fis en t re r au château par le guichet du pa-

pari lP. où At*? c n l r c r I f cmy dans le salon de service des aides de 
° rdrê d , " J 0 P r ë f c t ( l e police s'était déjà r e n d u : M. le Préfe t me donna 

5P c t eur V , . o u i l l o r i m m é d i a t e m e n t , ce q u e j e fis, e t j e fus aidé par l ' ins-
j p 0 s é su - ( 1 ' ! s c r v i c c ( I e sûreté. T o u t ce qui fu t t rouvé sur Henry fu t 

fo. le p l , n ° t a ' J , ° ' e t r c m i s > u n Peu plus ta rd , à M. Croissant, substi tut 
S)Ur ttenty

 l ' 0 c u r e u r d u Roi , qui a fait la p remière informat ion. On a saisi 
^ e s ic îe s

U n ° m o n l r e c n a r g e n t , u n étui de lunettes contenant une paire 
' eent quarante-six francs en o r et en argent, dont cent qua-



rante francs en pièces de 20 francs ct lc reste en monnaie. J'ai trouvé dans 
le gousset droit de son pantalon plusieurs morceaux de papier fin dit pa 
pier Joseph chiffonné, ct qui m'a paru pouvoir servir de bourre. Ce papier 
était chiffonné dans la poche sans être serré el roulé comme une bouire. 
Il nous dit aussitôt que ce papier était semblable à celui avec leque 
avait bourré ses pistolets. 

Nous avons représenté au sieur Roussel quatre fragments de papiei 
soie saisis sur Henry ct mis sous scellés par procès-verbal de M. Croiss ' 
substitut de M. le Procureur du Roi, du 29 juillet 18/16. Après avou 
rompu ce scellé en présence du sieur Roussel, il a dit : Je reconnais 
morceaux de papier, ce sont bien ceux que j'ai trouvés dans la poche <• 
pantalon de Henry. 

Nous avons fait entrer dans notre cabinet M. Edme-Nicolas Pimont, sous 
adjudant du jardin des Tuileries, témoin entendu aujourd'hui. 

Nous lui avons représenté ces quatre morceaux de papier; il a dit : 
Ce papier est tout à fait semblable au morceau de papier que j ai 

entre les mains de M. le commissaire de police Trouessart, et dont je 
de vous parler dans ma déclaration d'aujourd'hui. 

OAUVIO.\ ( Louis-Charlcs-Dcnis ), âgé de 4 I ans , garçon j a rd in ie 1 

attaché au château des Tui ler ies , demeurant à Paris, rue 

Vis i tat ion-des-Dames-Sainte-Marie , n° 10. 

(Entendu, le i 4 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction 

délégué 
Le 3o juillet dernier, clans la matinée, j'ai assisté M. le sous-auj1 

Pimont dans des recherches cju'il faisait dans le jardin réservé, entre 

pavillon de Flore et le pavillon de l'Horloge. En suivant 
l e f o s s é d a n s m 

est plantée une haie de lilas, je vis au pied d'un cle ces arbustes un ^ 
ceau de papier qui me parut avoir servi de bourre ; je le remis i M- * 1

 f . 
Ce papier n'était pas serré et roulé en forme de boule, comme le s01 ^ 
dinairement les bourres; il était développé et taché de poudre a uu 
ses extrémités; il était froissé et roulé, comme s'il avait enveloppe que 
chose. 

oie P 
Nous avons représenté au témoin un fragment de papier de s ^ 

raissant avoir servi à bourrer un pistolet, trouvé clans le fossé du i 
réservé du côté du pavillon de Flore, mis sous scellé par p r o c è s - v e r 

M . le commissaire de -;olice Trouessart, du 3o j u i l l e t dernier, e t 1 



S 0 U S par nous en présence du sieur Pimont, le i 2 août 18/16. Le té-
moin a dit : 

à !U^ e n I e C O n n a ' S c e m o r c e a u de papier, c'est bien celui que j'ai remis 

• Pimont, comme je viens de le rapporter. » 

VlTAUs {Claude-Jean-Bapliste), âgé de 5 i ans , inspecteur d e po l i ce , 

attaché au service de s û r e t é , demeurant à Par i s , à la ,Préfec ture 

de po l i ce . 

(Entendu, le ià août I 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

^ persiste dans la déclaration que j'ai faite, le 29 juillet au soir, devant 
• Croissant, substitut de M. le Procureur du Roi, dont vous venez de me 

lecture; je 11'ai rien à y ajouter, 
fait °rSCfUC n o u s e " m e s amené Henry au château des Tuileries, et qu'on l'eut 
^ entrer dans le salon de service des aides de camp du Roi, M. le Préfet 
j„e Police, qui s'y trouvait, donna l'ordre à l'officier de paix Roussel de fouiller 
sur a r r ô t é : j'exécutai cet ordre en présence de M Roussel, et j e trouvai 

r Henry une montre en argent, une paire de bésicles dans un étui, 
0 francs en or et 6 francs en monnaie d'argent, et dans le gousset droit 

j. S o n pantalon, quatre morceaux de papier dit papier joseph, roulés en 
. r i ï l e débourré , mais pas très-serrés. 

talor ? ^ des morceaux de papiers dans le gousset gauche du pan-

Non, Monsieur, il n'y avait rien du tout. 

io a v o n s r o P r éscnté au témoin quatre morceaux de papier dit papier 
^s<jph ou papier de soie, mis sous scellés par M. Croissant, substitut de 
s ai ^ o c u r c i i r du Roi, suivant procès-verbal du 29 juillet 18/16, comme 

c]e
S<® ®ur , c nommé Henry (Joseph), remis sous scellés par nous en présence 

TII'J • ' R<nmel> oITicicr de paix et Pimont, sous-adjudant du palais des 
"cries, suivant notre procès-verbal du 12 août 18/16; le témoin a dit : 

Ce reconnais les quatre morceaux de papier que vous n\e représentez, 
j j sont ceux quej'ai trouvés clans le gousset droit du pantalon de l'inculpé 
de"^'- i l s ( , ' l a i c n t roulés en forme de bourre; j'ai déposé ces morceaux 

Papier sur une table, et ils ont été mis sous scellé en ma présence. » 

PROCÉDURE. 



§ 3. 

P R O C È S - V E R B A U X T E N D A N T À RECHERCHER LES TRACES DE PRO-

JECTILES SUR LA FAÇADE DU PAVILLON D E L'HORLOGE DU PALAIS 

DES T U I L E R I E S , E T À CONSTATER LA PLACE Q U ' O C C U P A I T L'IN-

C U L P E LORSQU'IL A COMMIS L'ATTENTAT. 

P R O C È S - V E R B A L de constatation de l ieux. 

L'an mil huit cent quarante-six, le trente juillet, quatre heures de îel^ 
vée, nous A. de Saint-Didier, Juge d'instruction près le tribunal civil de a 
Seine, accompagné de M. Boucly, Procureur du Roi près le même tri 
nal, assisté de M. Trouessart, commissaire d e p o l i c e d u quartier des lui 
ries, et du sieur Pranaire, son secrétaire, 

Nous nous sommes transporté au palais des Tuileries, à l'eflet d y P1 

céder à diverses visites et constatations de lieux nécessitées parla proce 
instruite contre Joseph Henty, inculpé d'attentat sur la personne du Ko'-

Nous nous sommes présenté chez M. le colonel commandant mijita 

du palais : en son absence, nous avons donné connaissance dc 1 objet ^ 
notre visite au capitaine de Cherct, adjudant du palais des Tuileries, et 
sieur Jean Loustalet, sous-adjudant militaire du château, demeurant rue 
Chartres, n" n , que nous avons requis dc nous accompagner. 
champ, ils nous ont introduit dans les diverses parties du jardin et 
ceux des appartements du palais que nous avions besoin dc visiter. 

Nous nous sommes d'abord transporté clans le jardin des Tuileries 
sortant par l'escalier du pavillon de l'Horloge; nous nous sommes ren 
à l'endroit indiqué dans le procès-verbal de M. le commissaire de P° ^ 
Trouessart, en date de ce joui'i comme étant celui où il a été trouv-
ruban de soie de couleur, blanc et bleue, attachant les lilas dc façon a 
rabaisser au niveau de la grille d'appui fermant le jardin réserve. 

Nous avons fait constater que dc ce point à la partie s u p é r i e u r e e t 

milieu du balcon de la fenêtre du milieu dc la salle des Maréchaux. ^ 
existe une distance dc 58 mètres 90 centimètres, sans toutefois c l u e .^ . e l -
constatation, qui est faite en taiit que de besoin, puisse faire c00®1. e 

comme étant un fait établi, jusqu'à présent dans l'état dc la p r o c e 

que l'inculpé Henry fût placé derrière ces lilas. . 0;, 

Nous avons également constaté que la place marquée par un pi<l 



une bourre a été t rouvée dans le fossé par le sieur Pimont, sous-adjudant, 
« Garnion, garçon jardinier, est à un mètre des lilas attaches, dans une di-
rection oblique vers la face du milieu du pavillon de l'Horloge. 

Nous avons ensuite recherché, sur la façade dudit pavillon, s i exis e 
des traces de projectiles-, nous avons reconnu, soit sur les colonnes des 
divers ordres d'architecture composant celle façade, soit sur les bandeaux 
<lui soutiennent les balcons et balustrades, des t rous, des égratignures e 
autres traces dont il ne nous est pas possible dc reconnaître suffisamment 
, o r i gine. , 

Nous nous sommes ret i ré , nous réservant de commet t re un îomme e 
et nous avons signé le présent procès-verbal de constatation avec 

^ le Procureur du ro i , M. le commissaire de police, le sous-adjudant 
lo<ts(alel, et le sieur Prmaire, secrétaire, et M. l 'adjudant de Uiéret. 

Signé : FÉLIX B O U C L Y , A . DE S A I N T - D I D I E R , PE C H É R E T , LOUSTALET, 

A . T R O C E S S A R T , PRIMAIRE. 

pfi 1 

^CES-VERBAL de dépôt d u rapport constatant les recherches de 
faces de projecti les sur la façade du pavillon de l'Horloge du 

Palais des Tui leries . 

^an mil huit cent quarante-six, le premier août, six heures du matin, 
la ' Alexis-Marie-Jean-Pierre Troaessart, chevalier de l'Ordre royal de 
lUart^00 (' ' l 0 n n c u r ' commissaire de police de la ville de Paris pour le 

°flicier dc police judiciaire, auxiliaire de M. le Pro-

JUge°"!. iexécution d'une commission rogatoire de M. A. de Saint-Didier, 
date 1 ,n„Slri,1cti°n près le tribunal de première instance de la Seine, en 

«u 3 i juillet dernier, et ainsi conçue: 
d W U Pièces de la procédure instruite contre Henry (Joseph), inculpé 

J n l a t sur la personne du Roi; 
1'HorJ t»ndu ( I u i l c n résulterait qu'il existe, sur la façade du pavillon de 
duites°&e du château des Tuileries, des traces qui pourraient avoir été pro-
faire

 p a r , d e s projectiles, tels que balles et lingots, qu'il est nécessaire de 
„ çf 1 0 °éder par des hommes de l'art à l'examen de ces traces; 

<fi)ai>t.
0rnniett°ns rogatoirement M. Troaessart, commissaire de police du 

ex a m
, e r des Tuileries, à l'ellet dc faire procéder à ces recherches et 

d é p ^ P a r M M . Veyssière, capitaine d'artillerie, chargé de l'inspection du 
central d'armement de la garde nationale, demeurant rue d'Assas, 



rt8 3 bis, et Guillot, architecte, demeurant rue Lepelletier, n° 16 , lesquels» 
serment préalablement prêté entre ses mains, rechercheront quelle est a 
nature des trous, érailturcs, etc., existant sur la façade dudit pavillon, sui 
les colonnes et divers ornements d'architecture, h quelles causes elle 
doivent être attribuées, si elles paraissent avoir été produites par quelque8 

projectiles, balles ou lingots, de quelque métal que ce soit, fer, plom). 
acier ou cuivre, de tout quoi ils dresseront procès-verbal d'expertise, 
écrit, pour être, par eux, déposé h M. le commissaire de police, etjoi 
à son procès-verbal d'information, qui nous sera transmis dans la forme 
accoutumée. » 

Au Palais de justice, le 3 i juillet i 8 4 6 . 

Signe : A . DU SAINT-DIDIBK-

Nous nous sommes transporté, accompagné de MM. Veyssière, capital^ 
d'artillerie, et Guillot, architecte, dénommés ci-dessus, au palais des ^ 
leries, où étant, nous avons trouvé M. le colonel Bilfehl, commandant 
litaire du palais, auquel nous avons donné communication du inotirpuj_ 
notre transport. Après quoi il nous a accompagné dans le jardin des ^ 
leries, où, en notre présence, MM. Veyssière et Guillot, après a 
préalablement prêté entre nos mains le serment voulu par la loi de p 
céder à l'examen de la façade du pavillon de l'Horloge, pour y 1 e . fa-
toutes traces de projectiles quelconques qu'ils r e m a r q u e r a i e n t sur « 
çade dudit pavillon, et aussi quelle est la nature des trous et erai 
qu'ils remarqueraient, et à quelle cause on doit les attribuer, les susn 
més se sont immédiatement livrés à cet examen au moyen de ëra"nS_ 
échelles qui avaient été placées à cet elïct par M. Bourgeois, a r c h i t e c t e 

pecteur des bâtiments de la couronne, et qui, pendant toute la duree 
l'opération , ont été manœuvrées par six hommes de peine requis f 
nous à cet effet. . ^ 

Après examen dudit pavillon par les experts, ils nous ont remis 
rapport ainsi conçu : 

L'an mil huit cent-quarante-six, le premier août, jgS 

Nous, François Veyssière, capitaine d'artillerie, adjoint à l ' i n s p e c t e u r ^ ^ 

armes d e l à garde nationale de la Seine, demeurant h P a r i s , rue 
n° 3 bis, et Jean-François-Marie Guillot, architecte, v é r i f i c a t e u r des t»a 
publics, demeurant à Paris, rue Lepelletier, n° 16; ^ 

A la réquisition de M. Troucssart, commissaire de police du ^ ]a 
des Tuileries, et après avoir prêté entre ses mains le serment voulu p ^ 
loi, nous avons procédé, en sa présence, aux recherches et exat» 



CONSTATATION DE L'ATTENTAT. /I!> 

lo 'Sf'i
 e r a i ^ u r e s > etc-> pouvant exister sur la façade du pavillon de l'Hor-

§ e au palais des Tuileries, du côté du jardin, sur les colonnes et divers 

VV. V t U l ^ y 

^ ^eq ue l examen ayant été fait avec le plus grand soin, à l'aide d'échelles, 
j / re^~de-chaussée au premier étage, dans tous les développements de la-

.... laÇade et dans le surplus de la hauteur, au moyen des balcons et 
de COrnic.lies nîn«{ nnn cnr In tprraesf» nii-dpssns ri p rhnrînaf» corniches, ainsi que sur la terrasse au-dessus de l'horloge. 

Ombles et terrasses environnantes : . fQ„a,ip cP),-
, H en résulte que nous avons trouvé, sur divers points de la façade seu 
e ^ n t , des dégradations plus ou moins récentes, telles que t r o u , 

Wes ou épaufrures, qui nous ont paru provenir, soit de poses dec l e le ^ 
d é c b a f a u i ou autres1 objets servant aux réparations; soit de cl utes de 
^ v o i s ou matériaux -, soit enfin de vétusté, sans que la nature et ® 

desdites dégradations, ou quelques traces m ë t a l h q u o s apparentes sm iem-
^'faces, afent pu nous faire Reconnaître que ces p e r s e s deg.adaUo , 
^ssent été produites par des projectiles, tels que balles, lmgots, etc., 
'«etal quelconq ue. 

En foi de quoi nous avons dressé le présent rapport, p o u r servir et va-
l r ce que de droit. 

Signé : F. VEYSSiiiKE et GUIIXOT. 

Et auquel examen nous avons vaqué depuis six heures du matin jusqu'à 
l x heures trois quarts. 

, ^ i t au palais des Tuileries, les jour, mois et an que dessus <^ P ^ ® 
de* sieurs Bilfeld, colonel; Veyssière, capitaine d'artdlene, et Gmllot, arcm 
l e c t e , qui ont signé avec nous, après lecture. 

Le Commissaire de police, 

Signé : TROUESSART. 

Signé: BU.FELD, F . VEYSSIÈRE, Cvillot. 

^OGÉS-VERBAI. de constatation de la place qu'occupait Henry lorsqu'il 
a commis son attentat, 

mil hu i t cent quarante-six, le n e u f août . o r n i è r e 
• Nous, A. de Saint-Didier, Juge d ' ins t ruct ion près le tnbunajde p i « 
> » o e de la S e i n e , délégué p a r o rdonnance de M. e U> ^ ^ 
* r a i * e , Prés ident de la Cour des Pairs, en date du 7 août l 



sister dans îa procédure instruite contre Joseph Henry, inculpé d'attentat 
sur la personne du Roi. 

E n vertu des instructions de M. le Chancelier, sur les réquisitions de 
M. le Procureur-général du Roi, [tendantes à ce que nous nous transpor-
tions, de lui accompagné, au palais des Tuileries, à l'effet d'y rechercher 
et d'y constater quelle était la place occupée par l'inculpé Henry, l o r s «e 
l'attentat du 29 juillet dernier , quelle est la distance exacte de ce lieu à la 
fenêtre du milieu du pavillon de l'Horloge. 

Faisant droit, ordonnons que nous nous transporterons le i«arcU 

i 1 août 18/16, à cinq heures du matin, avec M. le P r o c u r e u r - g é n é r a l , au 

palais des Tuileries , et que, pour faciliter nos recherches, nous nous ferons 
accompagner des témoins de l'attentat, qui seront assignés à cet effet, et 0 
l'inculpé Joseph Henry, qui sera extrait de la maison de la C o n c i e r g e r i e et 
conduit sur les lieux. 

Fait en notre cabinet d ' instruction, au palais du Luxembourg , les j001"* 
mois et an que dessus. 

Signé: A . IJE SAINT-DIDIER. 

de 
Et le mardi, 1 1 août 18/16, à six heures du matin, en c o n s é q u e n c e 

notre ordonnance en date du 9 de ce mois, 
Nous, A. de Saint-Didier, Juge d'instruction près le tribunal de prenUeie 

instance, délégué par M. le Chancelier de France, Président de la ^ 
des Pairs, nous sommes transporté, accompagné de M. Hébert, Procure11^ 
général du Roi près la Cour des Pairs, ct assisté de votre greffier, au pa 

lais des Tuileries, où nous avons été reçus par M. le colonel Pigeard, co,n 

mandant militaire du palais du Louvre, commandant par intérim du p"13" 
des Tuileries, et M . le capitaine Chéret, adjudant du palais, qui n o u s 0 

introduit dans le jardin, encore fermé. ^ 
Nous y avons fait amener l'inculpé Henry, qui a été, à cet effet, exti 

de la maison de la Conciergerie. 

Nous y avons introduit également les témoins de l'attentat, déjà 
dus, et que nous avons fait assigner : Ulm, Lepage, Veyrenc, G(iillot> 
mentin, Gabriel Lcconte, Paul Leconte, Quentin, Jngoaf, Diguct, Legros, 
ijuet, Pimont. 

Nous avons d'abord recherché, avcc le sieur Ulm, la place où il é ^ 1 1 * 3 ? ^ 
ment de l'attentat, près de h grille du jardin réservé, il nous a indiqu 
louffe de lilas comme celle devant laquelle il était placé; au même in® ^ 
nous avons invité le sous-adjudant Pimont à rechercher, dans le Ja ^ Je 
serve, le piquet qui a été fixé, Je 3o juillet au matin, en présence de 



^mmîssairc de police Troaessarcl, suivant son procès-verbal du mèmejoiir, 
endroit du fossé du une bourre a été trouvée. Le sieur Pimont, étant 

passe dans le jardin réservé, nous a montré le piquet ; il est placé précisé-

®nt au-dessous de la touffe de lilas que nous a indiquée le sieur Ulm. 
V't<i P o s l £ ' o n du sieur Ulm une fois indiquée et précise, nous avons in-
p / r ' e s ^moins Gabriel Leconte, Paul Leconte, Quentin, Ingoaf, Diguet, 
j Lepctge, Veyrenc, Legros et Fromentin à se placer comme ils étaient 

ar>s la soirée du 29 juillet, au moment de l'attentat. Ils se sont placés à 
droite du sieur Ulm, en s'écbelonnant, formant un premier groupe 

^tflposé des sieurs Galliot, Gabriel Leconte, Paul Leconte, Quentin, Ingouf 
les ^U < ! t '' ' r 0 1 S m e t r c s environ du sieur Ulm, à droite et en arrière; 

Lepage, Veyrenc, Legros, un peu en arrière; le sieur Fromentin 
ter- ^ ° n arr^M'c> a u P r ê s de la marche de marbre qui descend de la 

jasse où nous sommes dans le jardin. 
tienry, 

invite à s'expliquera son tour sur l'emplacement où il était, après 
à ch / I 1 1 ^ 1 1 0 8 pas au delà de l'endroit où étaient placés les témoins, 
>'ies ^ seloigner, en se portant dans la direction du quai des Tuile-
'110 ' ^ l a i S témoins ont insisté sur la place qu'ils ont reconnue; ils ont 

* * U n ° l 0 , , ' f ( î de lilas un peu plus basse que celle qui l'environne, et 
- '' S a g a u c h e deux branches plus élevées, et qui, du point où nous 

l U r e ^ e s ' servent d'encadrement au pavillon de l'ÎIorloge, et sont de na-
d faciliter la direction du tir. 

)es
 e P° ' n t une fois fixé de façon à ce qu'il soit bien constant pour toutes 

prjs ] 0 n , l e s présentes, et étant assuré qu'il n'y a pas d'erreur, nous avons 
g Cs mesures suivantes : 
, " Partant du piédestal de la statue en bronze représentant la Venus à 

aVon
 U c ' piédestal sur lequel s'appuie la grille du jardin réservé, nous 

i^Ser ^esnré la distance à la ligne du piquet placé clans le fossé du jardin 
lion

 V? dans lequel a été trouvée une bourre. Celte place est celle 011 sta-
le sieur Ulm, cette distance est de 19 mètres 10 centimètres. 

ine,
 c , e t t c place à celle désignée comme l'endroit où était Henry au mo-

)a ,jj ° u . 3 tiré à la droite du sieur Ulm, faisant face au château et dans 
ti'HètCCtl°n d u fP'a i ( l o s Tuileries, il y a une distance de 3 mètres 5o cen-

donnant pour la distance totale du piédestal delà statue ci-dessus 
e e 2 2 mètres Go centimètres. 

Utie d•3 C n l r n l c I ) o i n t f i x é ot la grille à la hauteur d'appui du jardin réservé 
Instance de 3 mètres 10 centimètres. 

^è t r
U S j a V ° n s e n s i l i t 0 fait mesurer la distance qui existe du balcon de la 

H}0 ® milieu du pavillon de l'Horloge au point déterminé plus haut au 
n d'une corde attachée au milieu de la barre d'appui du balcon ; cette 



distance, mesurée ensuite sur la corde , a donné une longueur de 61 mètres-
Nous avons ensuite invité le sieur Paquet, témoin déjà entendu, à recher-

cher avec nous le point où il était lorsqu'il a entendu la conversation dont 
H a déposé, tenue par plusieurs individus au sujet d'un homme qui se trou-
vait place trop loin et qui ne ferait rien; il nous a dit qu'il ne pouvait pré-
ciser d une manière certaine l'endroit où il était, que cela devait être à â ou 
•i métrés au plus dans la direction du quai des Tuileries, de l'endroit dé-
terminé par les témoins comme étant celui où était placé Henry au moment 
ou il a tire, ct que c'est à l'endroit qu'il venait de quitter que les individus 
qui! signale dans sa déclaration ont tiré et couché sur la barre d'appui de 
la grille tes branches delilas, il a remarqué en même temps qu'ils faisaient 
des signes d intelligence à d'autres individus, et qu'il lui a semblé qu'ils les 
engageaient à faire comme eux, à coucher des lilas de manière à inter-
cepter la vue des personnes qui se trouvaient, à leur droite et à l e u r gauche, 
le long de Ja grille. 

Et nous avons signé en cet endroit avec M. le Procureur-général, M-1e 

commandant militaire du château, les témoins et h greffier; après lecture 
îniln. 9 1 



S h-
RAPPORT D'EXPERTS CONSTATANT LA PORTÉE DES PISTOLETS QUI 

ONT SERVI À COMMETTRE L ' A T T E N T A T , ET DÉCLARATIONS RELA-

TIVES TANT À L'ACHAT DE CES PISTOLETS QU'AUX PROJECTILES 

DONT I L S ONT ÉTÉ CHARGÉS. 

PROCÈS-VERBAL d'expertise des pistolets saisis sur Henry, relativement 

à leur portée. 

Nous, A. de Saint-Didier, Juge d'instruction près le tribunal de première 
lnstance du département de la Seine; 

Vu les pièces de la procédure instruite contre Henry (Joseph), de tenu, in-
culpé d'attentat sur la personne du Roi. o 

Attendu qu'il a été saisi, dans la soirée du 29 juillet 1846 , >° sur Henry, 
a u moment de son arrestation, une paire de pistolets qui d après ses aveux 
« l e s déclarations des témoins, ont été les instruments du crime; 2 à son 
domicile un paquet contenant une petite quantité de poudre et 58 capsules ; 

Attendu qu'il y a lieu de faire procéder à l'examen de ces objets et a 
leur vérification par des hommes de l'art; 

Ordonnons que, par MM. le capitaine Minié, inspecteur de 1 école de tir 
établie à Vincenncs, et Moutier-Lepaye, arquebusier, demeurant rue de 
Richelieu, n° 13 , que nous commettons comme experts, et serment prèa-
laMement prêté entre nos mains, il sera procédé à l'examen des pistole s, 
P°«dre et capsules saisis; lesdits experts s'expliqueront sur la nature des 
P io le t s , leur étal actuel, leur qualité, leur portée, la nature de la poudre 
e t des capsules. k . , 1 o e 

Attendu qu'il y a lieu de faire procéder par les mêmes experts à des 
et expériences sur la portée de ces pistolets à différentes charges, avec 

différents projectiles, , 
Oisons que ces expériences auront lieu en notre presence; o»d<m»o«s 

nous nous transporterons à cet effet le mercredi 5 août . 8 A M » berne 
d u matin, dans le local occupé par le sieur Moutier-Lepage, l u n des experts 
^dessus nommés, rue deMarbœuf, n° 20. , 

Vu l'article 62 du Code d'instruction criminelle, ordonnons la com 
m«nication de la présente ordonnance à M. le Procureur du ttoi. 

Fait en notre cabinet, au Palais dc justice, le k août 18&6. 

Sujné : A . DE SAINT-DIDIER. 

7 
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L'an mil huit cent quarante-six, le cinq août, à huit heures du matai-

Nous, A. de Saint-Didier, Juge d'instruction au tribunal du département 
de la Seine, accompagné de M. Boucly, Procureur du Roi près le tribuna , 
conformément à notre ordonnance en date d'hier, nous sommes transporte 
rue de Marbœuf, n° 2 0 , aux Champs-Élysées, dans le local où est s l t u e ^ 
tir du sieur Moutier-Lepage. Nous y avons trouvé r é u n i s e n conséquence 
la convocation que nous leur avons adressée : i° M. Charles-Claude-EtietMe 

Minié, capitaine au 1 " bataillon de chasseurs d'Orléans, inspecteur de 1 ee 
normale de tir, demeurant à Vincennes; 

2° M. Louis-Michel Moutier-Lepacje, arquebusier, demeurant rue Riche 
lieu, n° i 3 . Nous leur avons donné connaissance de la mission que nous 
leur confions, ct ils ont sur-le-champ prêté entre nos mains le serment «e 

la remplir en leur honneur et conscience. 

Nous leur avons représenté, i ° u n e paire de pistolets, dits de poch?» jj 
percussion, crosse en bois noir verni, portant, l'un le n° 10, ^aulre ,i'1 . 
n° 1 1, et sur lc corps du pistolet, à droite, la marque B. C., mis sous sce * 
par procès-verbal de M. Croissant, substitut de M. le P r o c u r e u r du j 
du 2 g juillet 18/16, comme saisis, le même soir, sur la p e r s o n n e du noff111^ 
Henry Joseph; 2 0 un moule à balles en fer poli, neuf; portant sur la Pin 

placée à l'extrémité cle la branche «auche, servant à dévisser les ca»o ' 1 5 ' 

le n° 10; un petit paquet de papier blanc, énoncé contenir 58 caPs l l,- t„ 
un petit paquet de papier bleu, énoncé contenir un peu de p o u d r e , les 
objets placés sous le même scellé, par procès-verbal de M. Monvalle, cor" 
missaire de police du quartier du Louvre, du 29 juillet 1 8/1 G. N o u s 

rompu les scellés, en présence de M. le Procureur du Roi, de MM--M'7", 
et Lepage, experts. Nous avons fait remise h ces derniers desdits o b j e t s , p01" 
procéder à leur examen et vérification. 

Après cet examen, les sieurs Minié cl Lepage, ont dit : Les pistolets fpĵ  
nous venons d'examiner sont des pistolets dits de poche, de la fabrique 
Saint-Etienne, très-médiocres en qualité; il 11c se fait qu'un degré au- ^ 
sous de celle-ci. Les chiens sont placés de côté, de manière à p e r i * 1 0 1 1 1 ^ , 

viser; ces pistolets, chargés convenablement, peuvent porter à u n C ^ 
tance d e 6 0 à 5o mètres, la divergence n'est pas moindre de 6 m è t r e s . ^ 

pistolets ont une ligne de mire, mais ils sont très-légers, et r e l è v e n t 

jours en tirant; ces pistolets ont été chargés c t tirés; la c h a m b r e e s t un p 
encrassée par la poudre; les canons sont à peine noircis, de sorte qu° 11 

pouvons affirmer qu'ils n'ont pas tiré plus d'un coup. 11 nous e s t i 0 5 ? . ^ 

sible d e reconnaître quelle était la c h a r g e et la quantité de p o u d r e 

dans les canons. 



La poudre contenue dans le paquet de papier bleu est de la poudre de 
casse ordinaire. 

m
 c apsules sont de deux qualités différentes et de trois fabriques à la 

^ arque G, fabrique Gevelot; I, fabrique Ilfy, et D, qui doit être la marque 
•ne ancienne fabrique qui n'existe plus. 

li m o i ' l e à balle e s t neuf; il n'a pas servi, il s'y trouve, à l'intérieur, de la 
"'aille de fer provenant de la fraisure. 

de MS S l e U I S Minié c t Moatier-Lepatje ont ensuite, en notre présence et celle 
tolet ^ > r o c u r e u r Roi> fait des expériences sur la portée de ces pis-

Expérience : Le pistolet a été chargé de 3 décigrammes 5 centigram-
ù a iP

o udre de chasse, d'une balle en plomb ordinaire sphérique : tiré 
mètres de la plaque, la balle s'est placée au-dessus de la plaque, elle 

n a pas été retrouvée. 

la ^ ® x P ^ " c n c e : Même charge, même distance : la balle est arrivée dans 
Plaque à 2 mètres 5o centimètres au-dessus du point visé, la balle est 

Piétement aplatie, nous l'avons prise pour être mise sous scellé. 
Expérience: Même charge, à la distance de 33 mètres, la balle a 

P rté dans le mur au-dessus delà plaque; elle a frappé dans le plâtre et est 
Venue à 3 mètres en avant. 

Expérience : Même charge et même distance : la balle a porté dans le 
2 Ur> au-dessus de la plaque; elle a frappé dans le plâtre, elle est revenue à 
visé ^ C n a v a n t - * > o u r c e s deux derniers coups, l'écarlement du point 
, au point touché a été de 1 mètre 60 centimètres à gauche et de 

Mètres au-dessus. 

5 Expérience : Même charge, même balle : ainsi que dans les expériences 
ba]|eSSUS t ^ c " t c s - dislance de 60 mètres mesurés en notre présence; la 

er)
 e frappe le pignon du mur sur lequel on tire, et revient à h ou 5 mètres 

^ avant; nous la relevons et la joignons aux présentes, après l'avoir mise 
scellé. Le tireur visait la cabane en planches située au pied du mur; 

aile a frappé 4 ou 5 mètres au-dessus de la cabane, 
la h e x P ^ r i e n c c : Même charge, même balle, même distance, 60 mètres : 
trav^ 0 f , a P P c d a n s I a c a bane en planches située au pied du mur, elle 

e rse les planches ct ne peut être retrouvée, 
l'a e xP^ r ienec : Double charge de poudre, un lingot de plomb : en tirant, 

r i e
l m e a relevé, le lingot a porté dans la garde en charpente et menuise-
Plaeée à 5 mètres du tireur, formant arcade; nous avons retiré ce hn-

* pour être mis sous scellé. 



8* expérience : Même charge, même résultat : le lingot a percé dans le 
bois, et n'a pu être retrouvé. 

D e toutes ces expériences, l e s sieurs Minié et Moutier-Lepage c o n c l u e n t 

que les pistolets que nous leur avons remis à examiner ont une p o r t é e 

de 100 mètres au maximum, mais que leur tir n'offre aucune justesse. 
De tout quoi nous avons rédigé le présent procès-verbal, que les 

sieurs Minié, Moutier-Lepage et M. le Procureur du Roi , ont signé avec 
nous. 

Nous avons remis sous scellés les pistolets, les capsules, la poudre et 
J e moule, avec étiquettes indicatives signées de nous ct de M. le P r o c u r e u r 

du Roi, ainsi que les deux balles et le lingot relevés dans le cours des 
expériences, en rappelant sur les étiquettes le numéro des e x p é r i e n c e s 

auxquelles ces objets se rattachent. 

Signé : MINIÉ, MOUTIER-LEFAGE, FÉLIX BOUCLÉ 

e t A. DE SAINT-DIDIER. 

CARON (Alphonse), âgé de 3 7 ans , arquebusier, demeurant à I'aHs' 

passage de l'Opéra, n° 2 0 . 

( E n t e n d u , le 2 août 18/16, par M. de Saint-Didier, Juge (l'instruction.) 

' • jlH' 
Nous avons représenté au témoin : i° deux pistolets de poche saisis 

le nommé Henry, inculpé de l'attentat commis sur la personne du I ^ 
dans la soirée du 29 juillet dernier, pistolets dits de poche, à piston, ^ 
Saint-Etienne, crosse en bois noir verni, portant tous deux à droite 
corps du pistolet les marques B. C., portant l'un le n° 10 sur le corps 
pistolet et sur le canon, l'autre le n" 11 aux mêmes pinces. Nous t

aV 

également représenté au témoin un moule â balles, neuf, portant, à J e*. ^ 
mité d'une des branches formant clef, le n° 10, ce moule à balles saisi 
29 juillet au soir au domicile de Ilemy. 

M. Caron dit : " t 

Je reconnais ces objets. Ces pistolets ont été vendus chez moi, au 
que je puis le croire. Je reconnais la marque du fabricant. Toutefois J 
ne suis pas le seul armurier de Paris qui ait des armes de ce fabricant-

D. Avez-vous apporté votre livre de vente ? 

-R. Oui, Monsieur, je vous le représente. 



Nous avons recherché sur le livre du sieur Caron les feuilles relatives 

" x ventes du mois de j u in 18 1x6. 

Nous t rouvons H a date du 3o juin la mention suivante : 

a t j p̂  - F o u r n i u n e paire de pistolets de poche , bois noirci et moule , 

cru^" ^ e t t e ment ion se rapporle-t-elle aux pistolets et au moule à balles 
4 e J e viens de vous représenter ? 

R n • 
• Oui, Monsieur, c'est bien cela. 

ne a v o n s immédia temen t visé cette partie du registre du sieur Caron, 
l u i V a n e t u r - N a signé celte ment ion avec nous et le commis greffier , et nous 

avons remis son registre. 

n „ f , ' Vous rappelez-vous à qui et dans quelles circonstances ces pistolets 
ete vendus ? 

puf 111C a p p e l l e qu'un soir, j e ne pourrais préciser l 'époque et j e ne 
t e i l t aff irmer que les circonstances dont j e vais vous parler se rappor-
t a i t e n t o de ces pistolets, on m'a di t , en rentrant à la maison, qu'on 
Senté u n c l ) a i r o de pistolets de poche à un h o m m e qui s'était p ré -

a f emme me dit : «11 est venu un drôle d 'homme qui a demandé 
t'ay disant qu'il te connaissait , quoique t u n e le connaisse pas; qu'il 

s e n - c ° n n u h la société des inventeurs, où il se trouvait quand tu as pré-
sieUrs r n . n o , l v c a u système de pistolet à capsules. 11 dit qu'il est venu plu-
<jUe / °>S i ) 0 " r l c v o u ' ' (>t ( f n ' ayant r emarqué en passant devant la boutique 
pi s t ojU n y étais pas , il n 'est pas entré. Il a demandé qu'on lui mon t r e des 
M ] ? t S de ce nouveau système, parce qu'il désirait les examiner en détail; 
Pistol 3 V a ' e m l ) a n i ingénieux. 11 a ensuite demandé qu'on lui vendît un 
c'ét • G t ' disant qu'il avait un jardin , qu'on venait lui voler des fleurs; que 
'ait / "r ? demoiselle ; qu'il ne voulait pas lui faire de mal , mais qu'il vou-
})0 . a i I ' c peur . Mon neveu , François Marquis, qui était alors dans la 
dép 1 ,< îU 0;u 'e c n , a f e m m e , lui dit qu'il n'avait pas en ce m o m e n t de pistolet 
o h f ' ^ é à vendre , mais qu'il pourrai t lui vendre deux pistolets bon mar-
ces 7 u i n e lui coûteraient pas plus cher qu'un seul. On lui montra alors 
diSa °LCTS CI° P°ehc, qui sont du prix de vingt-cinq francs. Il les marchanda, 
j)Uis

nt. ( I U e c'était bien cher, q u e , si j 'étais là, j e lui ferais unc diminution; 
lHa 1, fi?'1 par les p rendre au prix qu'on les lui faisait. Mon neveu lui a cle-

W Si' inilail lu i lonc,rc (Ies ba l l e s ; a a répondu <Iue non> 1u i l " ^ 
V0(L) Pas besoin ; qu'il voulait seulement les charger à poudre, parce qu'il 

a , t faire pour et ne pas faire de mal. Je crois m ê m e , quoique j e n'en 



sois pas sûr, qu'on les lui a chargés à poudre. Il a dit encore que peut-eUe 

les rendrait-il dans deux mois. 

D. Est-ce que vous faites partie de la société des inventeurs? 

R. Non, monsieur, je la connais à peine, et j'y ai été deux fois en tout. 
C'est un jeune homme que j'ai rencontré dans le bureau d'un journal, q111' 
m'entendant parler de l'amélioration que j'avais inventée pour les pistole , 
me dit que je devrais la présenter à la société qui se réunit rue Notre 
Dame-des-Victoires, n° 16. Plus tard, j'ai reçu une lettre pour me re» 
à l'assemblée générale, et j'y ai été pour présenter mon pistolet. Il y a ' 
beaucoup de monde; je n'y suis pas retourné depuis. 

D. En vendant les pistolets, n'a-t-on pas donné en même temps de la 

poudre et des capsules. 

R Oui, Monsieur; cela se fait toujours; on donne de la p o u d r e 

quelques capsules, une quinzaine. 

D. Quelle quantité en donne-t-on habituellement? 

R. Comme je viens de le dire, quinze, vingt; on ne c o m p t e pas» 
prend dans une boîte, on donne ce qui vient dans la main. 

D. Mais en donne-t-on quelquefois jusqu'à cinquante? 

R. Cela est possible; on prend au hasard sans compter. 

MARQUIS (Delphin-François), âgé d e 3 o a n s , c o m m i s , DEMEURA0* 

à P a r i s , Pa s sage d e l ' O p é r a , n° 2 0 . 

(Entendu, le 2 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction, 

el confrontation avec l'inculpé Henry.) 

• ' Si"" 
Nous avons représenté au témoin : 10 deux pistolets de poche sais»1s } 

le nommé Henry, inculpé de l'atlentat commis sur la personne du R0 1 ' 
la soirée du 29 juillet dernier, pistolets dits de poche, à piston, de ^ 
Etienne, crosses en bois noir verni, portant tous deux , à droite du c 0 / t o j e t 
pistolet, les marques B. C., portant l'un, le n° 10 sur le corps du p1

 t 

et sur le canon, et l'autre le n° 11 aux mêmes places. Nous avons égâ  g 

représenté au témoin un moule à balles neuf , portant, h l'extréinite 

des branches formant clef, le n° 10, ce moule à balles saisi le 3 9 J 
au soir au domicile de Henry. 



M. Marquis dit : 
31 vendu beaucoup de pistolets semblables; il est possible que ceux-ci 

a i e n t é t é 
v e n d u s î w r m m 

der ' a u r ' e z " v o u s P a s vendu ces pistolets et le moule à balles le 3o juin 
s- dans la soirée, à un individu qui s'est présenté dans la boutique du 

Ur Uiron, disant le connaître? 
h » 

jjje ' e souviens en effet qu a une époque dont il me serait impossi-
juin G ^ r ® C I s e r ( ' a t e • m a i s a u commencement de cet é té , vers la fin de 
soir ° U . a u c o m m c n e e m e n t de juil let ; il me semble que ce n'était pas le 

» mais, dans le milieu de la jou rnée , un individu déjà d'un certain âge, 
( jue je reconnaîtrais, à ce que je crois, est entré dans le magasin; il a 

pas 81 ^ a ' ° n ' Autant tl11'^ m e n souvienne, il m'a dit qu'il n'était 
c j é t ^ n n v ! G a r o n > niais qu'il le connaissait pour lavoi r vu à la so-
, e des inventeurs. Il m'a demandé à examiner le mécanisme du pistolet 

v o i r^ U ' C S • f 'Ue ^ a r o n a v a i t Présenté à cette société. Il m'a demandé à 
f] ' ^ pistolets parce qu 'une j eune fille venait, disait-il, lui voler des 

, s dans son j a rd in , et qu'il voulait seulement lui faire peur. 

, Cet h o m m e ne vous a-t-il pas d'abord demandé à acheter un pistolet 
ePareillé? 

fl I 
• J e ne me rappelle nul lement Cette circonstance. 

CeUi" I j 0 i s ( 1 u c v o u s a v c z vendu ces pistolets, n'avez-vous pas demandé à 
i| s'il ne voulait pas qu'on lui fondît des balles, et ne vous aurait-
PoudS c'était inutile; qu'il voulait seulement les charger à 

fIa ' i l n'avait j>as besoin de balles, puisqu'il voulait faire peur et 
pas faire de mal ? 
•ft T 

Peu j 1110 s o u v i ™ s q«e c'est moi qui ai chargé ces pistolets. J'ai mis un 
tfuVll ° ' ) 0 l , c l r e dans le dé du pistolet et un peu de papier par-dessus pour 

ne tombe pas. 

d ^ ' ^ a v e z - v o u s pas donné à cet h o m m e une certaine quantité de poudre 
a e c apsules? 

fai/^' J e n ° m e rappelle pas bien positivement de cela, mais j'ai pu l'avoir 
eomme chose habituelle. 

• Auriez-vous donné jusqu 'à soixante capsules!' 

"y0 l l e t T o i s P a s a v o i r donné cette quantité-là, cela me paraît beau 
P ' J o pourrais bien en avoir donné dix, v ingt , mais une soixantaine, 



c'est plus qu 'on ne fait o rd ina i remen t , quand on ne donne pas une bo l l e 

ent ière c o m m e cela arrive quelquefois . ^ , 
Nous nous sommes imméd ia t emen t t ransportés à la maison d'arrêt d e ^ 

Concierger ie , où é tant , nous avons fait amene r au greffe Joseph Henry, 
l 'avons représenté au t é m o i n , lequel a dit : 

J e crois bien que c'est là la personne don t j e vous ai par lé , j e ne poufl®1* 
cependant pas l 'aff i rmer posi t ivement . 

Henry dit de son côté : 

J e ne sais pas si c'est mons ieur qui m'a vendu les pistolets, j e ne ie 

connais pas b i en , cela tient peut-êt re au changement de costume. 

Le t émoin d i t : 

J'étais en tenue de t ravai l , en chemise et en tablier, et à cette ^ P ® ^ 
j'avais beaucoup moins de ba rbe que j e n 'en ai ma in tenan t , j e n'avais q« 
moustache et une petite m o u c h e ; j 'ai laissé pousser ma ba rbe depuis-

/) . A Henry : ^ 

Q u a n d vous êtes ent ré clans le magasin de Caron, quelle heure était1 

R. C'était dans l 'après-midi , j e ne pourra is préciser l 'heure plus exact 

m e n t , peut -ê t re vers les quat re ou cinq heures . 

D. N'avez-vous pas d e m a n d é à par ler à Caron lu i-mcmci 1 

R. O u i , Monsieur . 

D. N'avez-vous pas dit que vous étiez déjà venu plusieurs fois P®ur
 S) 

voir, que vous étiez passé devant la bou t ique , qu 'ayant vu qu'il n'y était p 
vous n'étiez pas entré ? 

R. Oui , Monsieur , cela est vrai , j e voulais d e m a n d e r à M. Caron 
démon t r e r le mécan i sme d 'un pistolet de salon qu'il avait p r é s e n t 

société des inventeurs . 

D. N'avez-vous pas en effet demandé au t émoin , en l'absence de 
le 3 o j u i n , de vous m o n t r e r ce pistolet en disant que vous aviez vu JVL 
à la société des inven teurs , mais que vous n'étiez pas connu de h'1-

R. Ou i , Monsieur, cela est vrai. 

1 tàW 
D. N'avez-vous pas d e m a n d é ensuite qu 'on vous v e n d î t u n pistote . 

reil lé, et sur l 'observation qu 'on vous aurai t faite qu 'on n'en a v a i t P a , s ^ 0 j e t s 

le m o m e n t , et que cela vous coûterait aussi cher qu 'une paire de p lS 



0»irne on pourrai t vous en donner, vous seriez alors entré en marché pour 

paire q u e vous avez achetée? 

& Non, Monsieur, j e n'ai pas demandé à acheter un pistolet dépareillé, 
l'ai 3 V T V 0 U ' U a v ° i r l i n e pareille arme j'aurais été sur le quai de la Ferraille; 

seulement demandé les pistolets le meilleur marché. 

Ne les avez-vous pas fait charger à poudre par le témoin? 

Monsieur; j'ai demandé qu'on chargeât ces pistolets à poudre 
dans 3 i r e ^ G U r s c u ' e m e n t ^ une demoiselle qui venait prendre des fleurs 
m.» ja rdin. C'est là, comme je vous l'ai déjà dit, ie crois, l'histoire 

faite chez l'armurier. J 

^ 0 u t e s les capsules qui ont été saisies chez vous vous ont-elles été 
l S e s G n m ê m e temps que les pistolets? 

il Î1 
H,» j1 ferait possible qu'il y en ait un peu davantage que la quantité qui 

a p e
 e livrée par Monsieur, parce que mon fils en avait; que j e m'étais 

l u ' i f U C1U'°" s ' a T m , s ; i > t à les faire part ir à coups de marteau sur l 'enclume; 
les a m < ^ m c e u u n c personne blessée chez moi de cette manière-là ; j e 

eonfisquées et elles auront été mêlées avec les autres. 
e C ! u r e f a i t e - le témoin et l ' inculpé, chacun en ce qui le concerne, ont 

eisiste et ont signé. 

E I Ï ) T N E CARON (Marguerite-Emilie GOILLON) , âgée d e 3 9 a n s , d e -

m e u r a n t k P a r i s , passage d e l ' O p é r a , n° 2 0 . 

(Entendue le /( août 1 S / j 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

h m j u i n dernier , ainsi que cela résulte de la mention que j 'en ai 
<HéD

e n i 0 n ' ' v r o de vente , j'ai vendu, moyennant a 5 francs, qui ont 
tle £ a y é s . c o m p t a n t , une paire de pistolets de poche à un Monsieur que j e 
O n a i ! s a i s l ) a s- C o m m e il a payé comptant , j e 11e lui ai pas donné de 
m J e

r e ef j e ne lui ai pas demandé son n o m ; c'était un homme de petite 
pou ' I I " n c e > d m ' a paru avoir 5o ans. E n entrant il m'a dit qu'il venait 
t l l 9 r -

m e demander de lui mont re r le mécanisme d'un pistolet que mon 
Il ^ a ^ a i t présenté à la société des inventeurs. Mon neveu le lui a montré. 
pa , .c

a ^ qu'il était déjà passé phisieurs fois devant le magasin sans entrer 
lui V

G a v a i t v u <Iue M - C a r o n n ' y était pas. Il a demandé ensuite qu'on 
e n d î t un vieux pistolet; j e crois bien que c'est là l'expression dont )1 

^OCÉDUHE. S 



s'est servi; j e ne puis pas l 'assurer, et alors j e lui ai fait mont rer ce 
j'avais de meilleur marché. Il a discuté sur le prix de a 5 francs que je 
demandais , déclarant que si M. Caron était là il lui accorderait une dun 
nution. , 

Nous avons représenté à madame Caron une paire de pistolets de poc 
à pis ton, crosse en bois noir vern i , saisis le 29 juil let dernier sur HWJ1 

et un moule à balles saisi le m ê m e j o u r à son domicile. 
Le témoin a dit : Ces pistolets sont bien semblables à ceux qui ont e 

vendus à l 'homme dont j e viens de vous par ler ; mais, comme tous nos con 
frères en t iennent et qu'ils ne portent pas notre m a r q u e , j e ne puis a?sU 

rer que ce soient les mêmes. 

PROCÈS-VERBAL cons ta tan t u n e p e r q u i s i t i o n fa i te a u domic i l e de H^n r) 

e t la saisie t a n t d ' u n ou t i l d i t tranchet q u e d ' u n f r a g m e n t de p i ° 

en fe r . 

L'an mil huit cent quarante-six, le douze août. 
Nous , François-Paul-Amand Monvalle, Commissaire de police de la 

de Paris, spécialement du quartier du Louvre , ollicier de police judicia 
auxiliaire de M. le Procureur du Roi, <s 

Vu la commission rogatoire de M. de Saint-Didier, Juge d'instruction P 
la Cour des Pairs , en date de ce jour , qui nous commet à 1'eflet de n 
transporter au domicile de Henry, inculpé d'attentat sur la person" c 

Roi , pour procéder à la recherche d'un morceau de tringle en fer 011 , 
b ranche de tenaille ou p ince , dont une part ie , coupée par cet incu " t 

aurait servi à faire les lingots avec lesquels ses pistolets ont été charges < ^ 
de rechercher également tout outil pouvant avoir servi à couper le mor 
de fer dont il s'agit, 

Nous sommes rendu au jourd 'hu i , à quatre heures après-midi.' 
de Limoges, n° 8 , où nous avons t rouvé la demoiselle Henry, soel,r

 t',.e 
l ' inculpé, à laquelle nous avons donné connaissance des motifs de fl . 
t ransport . Le sieur Henry (ils étant absent, ladite demoiselle nous a lai 
compagner par le n o m m é Aubry (Pierre-Alphonse), demeuran t rue de ^ j. 
n° 1 3 , ouvrier de la maison , et entré dans un atelier situé au rez-de-c 1 
sée, où se trouve la fo rge , nous avons aperçu , dans un amas de fei^r31 ^ 
un fragment de tenaille ou de pince en fer qui nous a paru avoir 
grande analogie avec celui désigné par M. le Juge d'instruction-
vons saisi et mis sous scellé avec étiquette indicative signée du sieur 
de la demoiselle Henry ct de nous. 



Nous avons également saisi un outil propre h couper le fer, et dont le 
tranchant se rappor te parfai tement aux entailles qu'on remarque sur e 
fragment en question ; nous l'avons mis sous scellé à par t avec etoquetle 
"gnée pareillement de la demoiselle Henry, du sieur Aulry et de nous. 

De tout ce que dessus nous avons rédigé le présent procès-verbal, qui 
sera transmis, avec les pièces de conviction, à qui de droi t , et que la de-
moiselle Henry et le sieur Aabry ont signé a v e c nous après lecture. 

Signé : IIENUY ACBBY. MONVALLE. 



IIIe SÉRIE. 

DÉCLARATIONS ET DÉPOSITIONS 

RELATIVES 

AUX A N T É C É D E N T S D E H E N R Y . 

HENRY (Louise), âgée de 4 9 a n s , d e m o i s e l l e de m a g a s i n , demeurant 
à P a r i s , rue de L i m o g e s , n° 8 , s œ u r de l ' i n c u l p é . 

(Entendue , le 3 i juil let i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction)-

Il y a cinq ans que j e suis entrée dans la maison de mon frère p o u r tenu 
le magasin. Quoique vivant au m ê m e ménage que lu i , il ne me tém0ign 

pas de confiance, sauf cependant en ce qui touchait les affaires du roagaSin' 
J 'attribue sa manière d'être à mon égard, ct qui était de même pour scS 

enfants, à l 'ascendant qu'avait pris sur lui sa cuisinière, la veuve 
Cette f emme était un obstacle placé entre mon frère et moi , ct qui S°P 
jjosait à toute intimité entre nous. Mon frère a un caractère tr iste, soin»1 ' 
mais doux; je suis convaincue que , sans l 'influence de cette fennne , 
auinons vécu dans les meilleurs termes. Je n'ai jamais remarqué que 111 

frère s'occupât de polit ique; j e serais bien en peine de dire s'il a une op| 
nion. Il s'occupait quelquefois de théories , qu'il discutait. Cela r o u l a i 

jours sur la paix universelle, sur le meilleur moyen d'y parvenir, qu1 e ' ' 
suivant lui , l 'adoption d 'une religion et d'une langue universelles. A 1 e P^-7 S 

de l 'attentat de Lecomte, il nous en parlait, après en avoir lu les d t 
dans les journaux. Il s'étonnait d'un pareil cr ime , et il le blâmait 
comme nous. Je n'ai jamais pu supposer que mon frère fit part ie de ^ 
que réunion, de quelque société politique. Il allait quelquefois à une soci 



industrielle, dite des inventeurs; au t rement il était très-casanier, sortant 
m e n t , et était p resque tou jour s renfe rmé dans sa chambre . J'ai remar-

ia" deux mois il écrivait cons t ammen t , sans que nous ayons 
18 P u savoir q u o i , car il se cachait de nous et paraissait éprouver un 

iment de contrar ié té quand on avait l'air de regarder ce qu'il faisait. 

Entriez-vous souvent dans la c h a m b r e de votre f r è re? 

R. iv 
• INon, Monsieur ; pas depuis trois ans et d e m i , à peu près , que la 

Uv"e Lefranc est à la maison . Cet te f e m m e seule y entrai t . 
• Connaissez-vous les hab i tudes de votre f rère en fait de toilette? 

d o ^ ^ ' n o n ' Mons ieu r ; il n'y a que la veuve Lefranc qui pourrai t vous 
n n e r des rense ignements à ce suje t . 

Savez-vous si votre f rère por te habi tue l lement des jarret ières? 

ft- S il en p o r t e , ce n e peu t ê t re q u e des rubans ; j e ne les connais pas , 

je ne peux vous d o n n e r aucun renseignement à cet égard. 

(je Avez-vous j amais e n t e n d u , dans ces derniers t emps , votre f rère tenir 
f U n e ^ P o s qui auraient indiqué qu'il pû t commet t re une action aussi 

Vaif' m 0 n n o n > Monsieur . Il a bien parlé de se tuer s'il n e p o u -
f a i d ^ 5 SG i n e l t l e a u dessus de ses affaires, et s'il ne trouvait personne p o u r 

e i ; niais j e ne lui ai j amais en tendu dire autre chose. 

IF. 
ENry ( Clair-Frédéric), âgé d e 2 2 a n s , f a b r i c a n t d ' o b j e t s d e fai l-
l e , d e m e u r a n t à P a r i s , r u e d e L i m o g e s , n° 8 , fils d e l ' i n -
culpé. ° 

( Entend n , le 3 1 juillet i8/ (G , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction. ) 

j, . 
0 n

 81 t o " j o u r s travaillé chez m o n pè re , sauf à l'âge de 10 ans, où j ai été 
lr(î ®Pl)rcntissagc p e n d a n t quelques mois . Depuis cette époque , j e su is ren-

I l e
 a 'a maison. Mon pè re , sans être sévère avec moi ct avec m o n f rère , 

)>en^°Us témoignai t pas cependan t de confiance. Il a un caractère triste, 
c e | , . e r m é , et il ne régnait point ent re nous l ' intimité que l 'on trouve dans 

aines familles. Il ne m e parlai t j amais de ses affaires ou du moins très-
ne l " 1 0 " 1 , o t s a n s c n l r c r ( l a n s de grands détai ls , de sorte qu'à bien d i re , j e 
l i a / - 0 0 ' 1 1 1 3 ' 8 P a s - Mo» père ne m e parlait pas de poli t ique, et j e ne h u en 

a ! s l 'as , parée que l 'occasion ne s'en présentai t pas. Il n 'y avait pas de 



journal à la maison, et mon père ne le lisait que rarement . Je lui ai bien 
entendu parler quelquefois de sa théorie de paix universelle; mais j e cau-
sais ra rement avec lui. Il ne me questionnait presque jamais sur ce que J® 
faisais. Cependant je crois qu'il me surveillait, qu'il savait bien ce que Je 

faisais. 

D. Dans ces derniers t emps , et à l 'époque où votre père paraît avoir 
désespéré de sa posi t ion, ne lui avez-vous pas entendu exprimer deside 
de désespoir, parler de suicide ou de choses de cette na ture? 

R. Ou i , Monsieur; il n'a pas parlé posit ivement de se tuer, mais il di 
sait que , si ses affaires ne s'arrangeaient pas , il serait obligé dc finir d u n e 

façon quelconque. 

J). Avez-vous su que votre père avait acheté des pistolets? 

R. Non , Monsieur, j e l'ignorais. 

D. Lui aviez-vous vu un moule à balles? 

R. Non, Monsieur; j 'ai vu l 'autre jour , pour la première f o i s , un r0011^ 
À balles tout n e u f , au momen t où on a fait la perquisition et ou on 
saisi. 

CHEVALIER ( Louise-Antoinette j, âgée d e 3 4 ans et d e m i , OUVRIÈRE; 

d e m e u r a n t à Pa r i s , r u e de s Cou tu re s -Sa in t -Ge rva i s , n° 2 4< 

(Entendue , le 3 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Je demeura is , lorsque j'avais 21 ans, rue Phel ippeaux, dans la 
maison que Henry ; il y a de cela environ quatorze ans , il y avait alors l 
ans que sa femme l'avait quitté. Il me proposa d'être sa maîtresse et de 
avec lui ; j 'y consentis, et je me mis chez lui. A cette époque, Henry 1 

déjà au-dessous de ses aflaires; j 'étais entrée chez lui un dimanche, J e 

vais pas eu encore de relations intimes avec lui; et le lendemain 1113 ^ 
lundi , quand nous fûmes levés, il m'apprit qu'il était a u - d e s s o u s de s c S 

faires de cinq mille francs. Je lui reprochai de m'avoir c a c h é c C } t C 

constance, lui disant q u e , si j e l'avais su, j e ne me serais pas I lUSf 
lui. 11 me répondi t qu'il le savait b ien , et que c'était pour cela q u j ^ 
l'avait caché. J'ai vécu ainsi six ans avec lui sans qu'il y ait rien de cP* 
à ma première position. A cette époque-là, il ne me donnait a l ) S 0 ' l l 1 ^ r e j 

que ce qui était nécessaire pour mes besoins. A la lin de ces six PrclT11.]|er 
années, je lui dis qu'il n'était pas juste que je continuasse ainsi à trava' 



pendant toute m a jeunesse pour rien et sans r ien inassurer pour l'avenir. 
U consentit alors à m'associer à son commerce , m e reconnaissant un apport 
de trois mille f rancs , que j e ne versai pas, et qui se composait des sommes 

croyait juste de m'at tr ibuer comme par t dans les bénéfices anteneurs. 
Nous sommes restés quatre ans dans celte position. Un an après celte asse-
r t i o n , nous étions logés dans la rue de Limoges, n° 8. Je lis connais-
s e d u n e fille Caroline Lamaïuy, coutur ière , qui était venue loger clans 

maison : cette femme avait pour amant un M. Lelartje, ancien avocat; 
«He me dit que M. Lelarae voulait lui faire un sort et que l l e le ferait con-
s«Uir à prêter des fonds à I lenry pour lui assurer à elle une position con-
venable dans sa maison. J e communiquai ces propositions à Henry, qui 
e s accepta. M. Lelarae s'engageait à verser vingt-cinq mille francs, dont on 
"i payerait les intérêts à cinq pour cent , plus une part dans les bénéfices. 

U hissait cette par t à la demoiselle Lamaury, qui , en outre, recevait d e s 

Appointements comme demoiselle de magasin. Il est vrai que M. Lelarge 
pas versé tout d'un coup, Comme il s'y était engagé, la somme complète, 

W n r y avait fait sur-le-champ des changements considérables dans ses 
^ l i e r s et des dépenses d'outillage. Ces retards lui ont donc beaucoup nu , 

caractère s'en est aigri, ct moi-même j'ai vu que ses allaires empiraient, 
^ - h u i t mois après ce prê t , nous avons rompu notre association, et je suis 
^stée dans la maison en qualité d'ouvrière. 

Puisqu'il y a longtemps que vous êtes auprès de Henry, et que 
Codan t dix ans vous avez vécu int imement avec lui , vous avez du avon 
^ n a i s s a n c e de sa manière de voir ct de ses opinions po 1 iq 

. C'est un homme Irès-doux, mais sombre , triste, fuyant le monde et 
k société; ne voulant jamais voir personne, ne r i a n t jamais. Quant a se 
f i i o n s poli t iques, il n'en avait pas, il évitait d'en parler, et j e ne 
Jamais vu s'en mêler. 

N'est-on pas venu quelquefois lui proposer, comme ^ t d a u t i ^ 
Personnes, d'assister à des réunions, à des banquets, de signe! peu 

° n s et autres pièces de ce genre ? 

Non, Monsieur; on connaissait son caractère, on 
ï e > é ; on ne venait , as le lui demander . Pendant tout le temps q-ae J ai 
^ avec lu i , c'est à mo i que l'on s'adressait quand on a v ^ j j 

à ta demander , et je ne lui aurais pas demandé de ehoses semblabl 
Parce que j e savais que cela l 'aurait contrarié. 

a . On est donc venu quelquefois vous faire de semblable, propositions 
P ° U r les répéter à Henry ? 



R. On est venu quelquefois m e proposer d'engager Henry à se réunir 
à des banquets ou à des sociétés de chan t , mais jamais à des sociétés 
politiques; on ne m'en a jamais parlé. 

D. Quelles étaient les personnes qui venaient vous faire ces propositions? 

R. Il y a bien longtemps d e cela; c'étaient des voisins qui d e m e u r a i e n t 

dans la maison, les uns sont morts, les autres sont partis; j e ne saurais 

vous indiquer quels ils sont. 
D. Vous déclarez que Henry ne s'occupait pas de politique. I l résul te 

cependant des pièces saisies chez lui, qu'à une certaine époque il lisait 
attentivement les journaux. O n voit par ses écrits qu'il était au courant 

des procès politiques, notamment de ceux qui ont suivi les at tentats 

contre la personne du Roi, tels que ceux de Fieschi et (ÏAlibaud? 

R. Cela est vrai; il était curieux de ces choses-là; il lisait ces procès 

attentivement. Il plaignait ces hommes d'avoir eu des pensées aussi cou-
pables, mais il les blâmait énergiquement. 

D. A-t-il jamais exprimé l'idée, devant vous, ct dans ces derniers 
temps, qu'il dût faire quelque chose d'extraordinaire? 

R. Depuis quatre ans, Henry venait très-peu me parler, et, depuis le 
mois de mars dernier, je lui ai parlé à peine trois fois; j'ignorais complète-
ment la situation de son esprit. 

A u t r e DÉPOSITION d u m ê m e t é m o i n . 

(Reçue, le 11 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction dé légué) 

A l'époque où je vivais avec Henry, il me parlait souvent de ses idées 
de philanthropie et de ses projets, qui ne me paraissaient guère rais°n 

n a b l c s . J'évitais, autant que cela m ' é t a i t possible, ces c o n v e r s a t i o n s , ^ 

m'ennuyaient. 

D. Vous a-t-il parlé quelquefois de ses idées sur la peine de mort? 

R. Oui, Monsieur, quelquefois; lorsqu'on nous apprenait qu'il y aV3l.| 
eu une condamnation à mort et qu'un malheureux avait été e x é c u t . 

disait que c'était abominable; il ne comprenait pas le crime ni les 
vaises actions. Je lui ai vu des idées stupides, mais jamais des i d é e s eu 
nelles. Depuis quatre ans que nous nous étions quittés, q u o i q u e je 
restée à la maison comme ouvrière, il ne me parlait que très-rarerne 
ne venait jamais à mon atelier. 



Veuve L E FRANC (Marie-Anne-Élisabeth PLICHARD), âgée de 28 ans, 
cuisinière, demeurant à Paris, rue de Limoges, n° 8. 

(Entendue, h 3 i juil let 18/16, par M. de Suint Didier, Juge d'inslrnction. ) 

H y a huit ans que je suis au service du sieur Henry, et depuis la mort 
de mon mari, arrivée il y a quatre ans, je n'ai pas cessé de demeurer chez 
lui- Je suis sa domestique, je fais sa chambre, et je m'occupe de tous les 
détails de son intérieur. 

Û. Est-ce vous qui brossez ses habits et nettoyez ses souliers, et qui pré-
parez tout ce qui est nécessaire pour l'habiller? 

R. Oui, Monsieur. 

û. Savez-vous si Henry porte habituellement des jarretières? 

R• Non , Monsieur; je ne lui en ai jamais vu. 

D. Comment donc retient-il ses bas ? 

fi- Il les roule autour de sa jambe pour les faire tenir. 

Est-ce que quelquefois il ne se servait pas pour cela de rubans. 

R. Non, Monsieur, jamais. 

Nous avons représenté au témoin deux cordons de soie saisis par proeès-
V(*hal du commissaire de police du quartier des T u i l e r i e s , en date du 
3 ° juillet 18/16, et nous lui avons demandé si elle ne les connaît pas. 

R• Non, Monsieur, je ne connais pas ces rubans, je ne les ai jamais vus. 
11e pense pas qu' ils appartiennent à M. Henry. Je ne les ai jamais vus a 
maison. 

£>. Henry ne vous témoignait-il pas plus de confiance qu'aux autres pér-
o n é s de sa maison ? 

. R• Il me témoignait en effet une grande confiance, en ce qui concernait 
J °Uvrage, la dépense et la conduite intérieure d u m é n a g e ; m a i s iine mcp.u -

Pas de ses affaires. J'ai remarqué plusieurs fois quil était tristes qu 
Paraissait abattu. Je l'ai questionné A ce sujet, mais il ma toujours repona 
n '̂ii avait en effet des chagrins; qu'il valait mieux ne pas lui en parler parce 

cela les augmentait. Il m'a cependant dit, dans ces derniers emps qun 
n e pouvait pas vivre comme cela, et que, si ses affaires n allaient pas mieux, 

9 
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il voudrait m o u r i r ; il ne m'a pas dit cependant qu'il se tuerai t , ni indi-

qué par quel moyen il voulait finir sa vie. 

D. Avez-vous vu en la possession d'Henry les pistolets et le moule a 
balles que j e vous représente ? 

R. Non , Monsieur; j e n'ai jamais vu cela chez M. Henry; m a i s j e dow 
vous dire qu'il fermait toujours les tiroirs de sa commode à clef, et qu 
portait cette clef sur lui. 

D. Henry parlait-il quelquefois politique? 

R. Non, Monsieur; au contraire, il empêchait ses ouvriers d'en parlei-

Quant à lu i , j e ne crois pas qu'il s'en soit occupé. 

Lecture fai te , a persisté; et avant de clore cette déposition nous avons 

adressé les questions suivantes au témoin : 

I). Henry connaissait-il des personnes qui le fréquentassent à titre d anus 

R. Non, Monsieur; il ne recevait personne que pour les affaires de son 

commerce , il vivait t rès-ret i ré ; j e ne lui ai pas connu d 'amis, e t j e nai 

personne venir lui faire des visites au t rement que polir ses affaires. 

F e m m e BACQUET (Carol ine-Modesie LAMAURY), âgée d e 3 3 ans , »°n 

m a r i e m b a l l e u r , d e m e u r a n t à P a r i s , b o u l e v a r t d u T e m p l e , n° 2 2-

(Entendue , le 4 août 1 8 4 6 , par M. du Suinl-Didier, Juge d'instruction.) 

Il y a six ou sept ans, qu 'étant venue loger dans la maison rue de f"1 

inoges, n° 8 , je fis comme voisine la connaissance de la fille Chevalier> " 
vivait avec Henry. Elle passait alors dans sa maison pour sa femme, o n t 1 
pelait M'uc Henry. J e travaillais pour elle de mon état de c o u t u r i è r e , 

Henry vint plusieurs fois chez moi avec elle; c'est là qu'il rencontra M-
large, avec qui j 'avais des relations depuis longtemps. Henry parlant a M-
large de ses projets d 'agrandissement, de l ' intention o ù il était d ' a u g m e » 

son commerce , s'il pouvait t rouver des fonds, M. Lelarge lui p r o p o s a d 
en donner . Je n'ai été pour rien dans le projet , j e n'en ai pas donne n ^ 
qui est venue de Henry; mais M. Lelarge m e proposa, pour améliore! ^ 
position, de m e faire entrer dans cette maison comme demoiselle de fli'o t 

sin. J e devais être chargée de la vente. Lin traité fut passé entre 
M. Lelarge, qui s'engageait à lui verser a 5 , o o o francs. Je sais que 

et 

somme a été versée par M. Leiarge en six ou sept mois , à ce que je 
CI'O15 ' 



e* que depuis il a encore versé d'autres sommes dont j e ne pourrais vous 
W connaître le montant . Je l'ai su , mais je ne me le rappelle plus. Je 
s«is restée chez Henry pendant environ trois ans, et j 'en suis sortie à rai-
So« des tracasseries que j 'éprouvais , et parce qu'il faisait tout ce qui était 
e « son pouvoir pour me prouver qu'il désirait que j e ne restasse pas chez 
ta- J'ai toujours remarqué que c'était un h o m m e d'un caractère bizarre, 
qui s'exagérait les moindres choses-, d 'une tracasserie, il se faisait un cha-
grin qui le rendait tout à fait i n c a p a b l e de travailler. Ainsi, lorsqiui avait 
^ e contrariété d'affaires, ou qu'il s'occupait d'un modèle, il ne pensait plus 
à antre chose, il était impossible d'en rien tirer. Il a v a i t aussi des maux de 
tëte très-violents, qui le rendaient incapable de travailler pendant tout le 
t e«ips qu'ils duraient. C'était un h o m m e d'une grande vani té , d u n grand 
0 rgueil, se croyant supérieur à tout ce qui l 'entourait , et convaincu que 
Personne ne pouvait approcher de la perfection autant que lui; cela s éten-
d i t non-seulement à son état , mais encore à toutes les idees qui lui pas-
s e n t par la tête. Du reste , j e n'ai jamais pu me faire une opinion_ exacte 

son caractère : il y a des moments où il me semblait agir comme 1 homme 
i e P l u s rusé qui fût au monde , dans d'autres je croyais à sa lranch,se ; quel-
îuefois, à mon avis, il se conduisait comme un véritable sot. Ln déimitive, 
J e le regarde comme une pauvre tête. 

Jamais j e ne l'ai entendu parler de polit ique; il ne permettait pas que 
f * ouvriers en parlassent dans ses ateliers. Il leur défendait de fréquente! 
!f® sociétés. Quand il y avait des troubles ou des événements malheureux 
î! ^a i t le premier à les déplorer ct à prêcher la paix. Il n avait plus a u c u n e 

ï a i s o n ni aucune intimité, personne ne venait le v o i r ; il parlait W ™ 
fois de gens qu'il avait connus il y a longtemps, avec qui it avait ces 
t0«tes relations, parce que , disait-il, on ne le comprenait pas. D a n s ses 
î ^ e n l s de bonne h u m e u r , et quand il était plus communicant , i par-
lai* alors de paix universelle, de moyens qu'il avait trouvés poui 1 assure., 
( l° toutes sortes de choses qui me semblaient, à moi , très-bizarres. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( EÇUE, le i j a01',[ ]S/ ,G, p a r M. de Saint-Didier, Juge d'instruction d é l é g u é . ) 

(®ernip>erS1Sle f l a n s J a déclaration que j 'ai déjà faite devant vous le à août 

''' o t " 'ai rien à y ajouter . 

v o l l 5 V M ^ P 0 ( I " e où vous habitiez la même maison que Henry, et que 
102 a tête de son magasin, vous avez dû souvent causer avec lui? 

9 . 



R . O u i , M o n s i e u r ; il c a u s a i t d e c h o s e s e t d ' a u t r e s , c o m m e j e v o u s l a i 

d é j à d i t ; d e la p a i x u n i v e r s e l l e e t d e s m o y e n s qu ' i l a v a i t t r o u v e s P o U l 

l ' a s surer . J e c h e r c h a i s à a b r é g e r t o u j o u r s m e s c o n v e r s a t i o n s a v e c l u i , cal 

e l l e s m e p a r a i s s a i e n t f o r t e n n u y e u s e s . 

D. V o u s r a p p e l e z - v o u s lu i a v o i r e n t e n d u p a r l e r , à c e t t e é p o q u e , d e ses 

i d é e s s u r la p e i n e d c m o r t ? 

R. N o n , M o n s i e u r , j e n e c r o i s p a s qu ' i l m ' e n a i t j a m a i s p a r l é ; '' ï ® 

p l u s d e t r o i s a n s q u e j e s u i s s o r t i e d e c h e z l u i , e t i l n e m ' e s t pas p o s 

s i b l e d e m e s o u v e n i r e x a c t e m e n t d c t o u t c e qu ' i l m'a d i t , d ' a u t a n t p l u s que 

j e n'y a t t a c h a i s j a m a i s d ' i m p o r t a n c e . 

FONSSARD (Simon), âge d c 5 8 a n s , ga r çon d c pe ine au s e r v i c e DE 

l ' i n c u l p é , d e m e u r a n t à P a r i s , r u e de L i m o g e s , n° 8 . 

(Entendu, le 3 août 1 8 4 0 , par M. dc Sainl-Didier, Juge d'instruction.) 

Il y a tro is a n s q u e j e s u i s e n t r é c o m m e h o m m e d e p e i n e c h e z 

je n'ai e u qu'à m e l o u e r d c sa c o n d u i t e à m o n é g a r d ; il a t o u j o u r s e te 

b o n p o u r m o i . I l m e t é m o i g n a i t m ê m e d e la c o n f i a n c e , e t causa i t <• 

a s s e z d ' a b a n d o n : il m e p a r l a i t d e s e s c h a g r i n s d o m e s t i q u e s , d c s e s e m b a n a 

d ' a f f a i r e s , e t il m é d i s a i t qu' i l v o u d r a i t b i e n t r o u v e r u n b a i l l e u r d e 

q u e s a n s c e l a il n e p o u r r a i t p a s a l l e r . D e p u i s l e c o m m e n c e m e n t d e l a n « j 

s e s p l a i n t e s é t a i e n t b i e n p l u s v i v e s , b i e n p l u s f r é q u e n t e s ; j e v o y a i s cju 

n ' a v a i t p l u s l a t ê t e à l u i ; j e n 'osa i s m ê m e p a s l e r e g a r d e r q u a n d il n 1 0 P ^ 

l a i t , c a r il m e fa isa i t d e la p e i n e . Il m ' a r é p é t é p l u s i e u r s f o i s d e p u i s ^ 

q u e s m o i s q u e c e l a n e p o u v a i t p a s d u r e r c o m m e c e l a , qu' i l f era i t q u e <1 

m a l h e u r . , J e c r o y a i s c o m p r e n d r e qu' i l a v a i t d e s i n t e n t i o n s d e s u i c i d e » ^ ^ ^ 

c e l a n e m e faisai t p a s c r a i n d r e p o u r l u i , car j e c r o y a i s qu'i l é ta i t t r o p l a l 

p o u r m e t t r e c e s p r o j e t s à e x é c u t i o n . 

des 
I ) . Henry c a u s a i t - i l q u e l q u e f o i s a v e c v o u s d e s a f fa i re s p u b l i q u e s -

é v é n e m e n t s d u j o u r ? 

R. N o n , M o n s i e u r , p r e s q u e j a m a i s ; il n e l i sa i t p a s d e j o u r n a l o u il 

l i sa i t que t r è s - r a r e m e n t , l o r s q u ' i l a l la i t s e fa i re fa i re la b a r b e c h e z l e ^ ^ 

f e u r ; a l o r s s'il y a v a i t l u q u e l q u e c h o s e q u i l u i p a r û t i n t é r e s s a n t , 

c a u s a i t . 

D. A l ' é p o q u e d e l ' a t t en ta t c o m m i s p a r Lccotnlc, l e iG avr i l d e r m e 1 ' 

e n a v e z - v o u s e n t e n d u p a r l e r ? 
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fi- Oui , Monsieur, il en parlait comme tout le m o n d e , et il disait qu'il 
«e comprenait pas comment un homme pouvait t irer sur le Roi. J'ai remar-
qué aussi qu'il y avait souvent des idées vaniteuses chez Henry; il m a dit 
Plusieurs fois en se f rappant la tête : Là dedans il y a des fortunes il y a 
l rois fortunes. Il était aussi ombrageux, sombre , avait toujours de la dé-
fiance à l'égard de ceux qui le touchaient de plus près, vis-à-vis de sa 
«œur, de son fits, et , autant que j 'ai pu le voir, r ien de tout cela nota i t 
Mérité, c'était l'effet d 'une mauvaise disposition d'esprit. 

Ï W H I K O Nicolas), Agé d e h2 a n s , conc ie rge d u fo r t d e R o m a i n -

v i l l e , y d e m e u r a n t . 

(Entendu, le 1 3 août ,8 / iO, par M. <k Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Ma femme est cousine, à un degré assez éloigné, de Joseph Henry et 
de la femme Fonssard, qui travaillait avec son mari dans les ateiieis 

c Mit Hairy. Ma femme ct moi n'avions aucune relation avec Henry: nous 
P l i o n s chez lui qu'en passant pour vo i r i es époux Fonssard; ces t a peine 
f je voyais Henry; j e lui disais bonjour , e t j e n'ai jamais cause avec lu. 
I e n'ai jamais entendu Henry parler de poli t ique, et jamais les époux 
F ° n m r d „c m 'on t dit qu'il s'en fut occupé; je ne puis donc donner aucun 
''enseignement sur les habitudes de Henry. 

&*I.AFOKKT [Picrrc-Charlcs), âgé de 3 5 a n s , ouvr ie r b i jou t i e r , 

d e m e u r a n t à P a r i s , r u e P o p i n c o u r t , n° 7 6 . 

(Entendu, le 3, juillet 18/,G, pur M. de Saint-Didier, Ju«c d'instruction.) 

, . > P » i s , 7 ans je suis ouvrier l imeur chez le nommé Henry f a b n c a n t d e 
en acier ; je ne l'ai connu que sous de bons rapports , J * 1 1 : 

Hjours donné que de bons conseils: il était d'un caractère somb e d 
n c voyait personne, vivait t rès-économiquement, ct ne 
* * lorsqu'il nous voyait tous au travail; il ne sortait presque j ama .s , 
l i s a i t dans les ateliers pour un très-bon maître. ( 

, Jo reconnais les deux tubes de cuivre que vous me represente ds or 

par moi , sur la commande de M. Jfenry ^ m e n ^ a ^ donne 
S u i o n . Je ne lui ai pas demandé à quoi il voula.t les faire ^ j e ^ 
^ pas encore ; j 'ai cru que c'était un nouveau modè e ^ 
011 ** porte-plume. C o m m e j e vous l'ai d i t , c'est d'après ses désignation 



spéciales qu'ils ont été faits et bouchés aux deux extrémités par de petits 
morceaux de bois. C'est la première fois depuis que je suis dans les ateliers 
du sieur Henry que j'ai fait un ouvrage sans savoir h quoi il d e v a i t servir. 

Je n'ai jamais rien remarqué d'extraordinaire dans la manière de vivre 
de M. Henry; comme je vous l'ai dit, il était bon pour les ouvriers. Jamais 
je ne l'ai vu malade, seulement il se plaignait souvent de violents maux de 
tête. Je ne connais aucune des personnes qui pouvaient fréquenter la 
maison. 

L'HÔTEL (Pierre-Marie), âgé de 2 8 ans, graveur, demeurant à Paris» 

rue Sa in t - J acques , n° 3 / i2 . 

(Entendu , le 9 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction dé légué) 

Il y a onze ans que je travaille chez Henry; j'ai souvent causé avec lui, 
,) ai remarque que c'était un homme qui avait, suivant moi, la tête très-

. , Gt f s l d e e s f o r t bizarres. Depuis longtemps il se plaignait du mau-
vais état de ses allaires. U y a longtemps que, d'après ce J a disait, elles 
sont en très-mauvais état; il répétait toujours qu'il ne savait pas comment 
cela Unirait : il ne m'a jamais dit qu'il se suiciderait, et si les discours qui» 
me tenait 1 avaient été par une autre personne j'aurais pu croire en effet à 

des idees de suicide; il ne me venait pas à l'esprit qu'il pût avoir une pa-
reille pensée; je ne lui croyais pas assez d'énergie pour cela. 

D. Uemy ne vous a-t-il pas quelquefois parlé d'autres choses que de ses 
allaires? ne vous aurait-il pas entretenu quelquefois de politique et de ses 
idées sur la constitution cle la société ? 
n A f ? n : Monsieur; il ne me parlait pas de politique ct ne s ' occupa* 

des événements du jour. Quelquefois il nous expliquait ses idées s u ^ 
x universelle, fout ce que j'en puis dire, c'est que ses idées me sem-

blaient bizarres et extraordinaires. Il m 'a p a r u dans ces derniers te«U*. 
comme je ai vu toujours, sombre, morose, sournois; je l'ai t o u j o u r s 

comme cela. J J 

MERCIER (Loms-Khell), âge d e 4 9 an s , o u v r i e r b i j ou t i e r , DEMEURA»1 

à P a r i s , r u e B o u c h e r a t , n° 16. 

( E n t e n d u , le a août , 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Il y a cinq ans que je travaille chez Henry. C'est M. Léon Dcdiot, Ç ' 
était alors son commis, q u i m ' a f a i l entrer chez lui. J'y étais en q u a l i t é . 



t / i j i v w / i v i ' ^ ' » ' — 

poutre-maître, et je n'ai jamais eu qu'à m e louer de mes rapports avec 
qui m e témoignait toute confiance. Il m'a ent re tenu bien souvent 

Je ses chagrins et de ses embarras de commerce . Il en faisait r emonte r 
l'origine à la manière don t sa f e m m e s'était condui te à son égard II parait 
^ ' i l avait aussi été t r o m p é depuis par une f emme avec laquelle il avait eu 
d e* relations. Il l'avait m ê m e intéressée dans la maison : il a gardee par 
P^ié; elle travaille encore c o m m e ouvrière dans la maison. Plus tard Henry 
R e n t r é en relat ions avec le sieur Lelarcje, ancien avocat , par I in termé-
diaire de la demoiselle Caroline Lamaary, sa maîtresse. 11 parait que m . Le-
^ voulant assurer u n e position à cette demoisel le , avait consenti a avancer 
^ fonds à Henry, à condit ion qu'elle serait employée dans la maison comme 
demoiselle dc magasin. Elle y est restée, j e c ro i s , environ t r o i s ans. Henry s est 
S o u r s plaint de sa condui te à son égard. J'ai pu juger mox-meme q u . 
!*«e f emme était d 'un caractère violent, empor té et difhcile à vivre. Henry 
l a toujours accusée d'avoir empêché M. Lelarge de lui remettre les londs 
^ e s s a i r e s pour le me t t r e au courant de ses affaires et assurer ses moyens 
d( i fabrication, dans le b u t , disait-il , d'accélérer sa ruine et de pouvoir. 
e n conséquence, s ' emparer de l 'établissement. Ce que j ai vu par moi-
ï ^ e m'a donné lieu de penser que c'était en effet 1 intention de cette 
tettitne. 

. Quand j e suis en t ré chez Henry, c'était un h o m m e froid et grave, ne 
l l a r i t jamais. J 'ai r e m a r q u é le changement de son caractère dans ces d e -
î " e r e s années ; il devenai t p lus sombre et b i za r re ; quelquefois il pa i l , 

«Coup et disait de véritables enfantillages, comme un h o m m e qui veut 
' « o u r d i r . 

A
 l \ : Dans ces derniers t emps , Henry vous a-t-il en t re tenu de ses projets , 
e 1 intention qu'il avait de m o u r i r ? 

f Non, Monsieur ; j amais il n'a prononcé devant moi le mot de suicide, 
n a point dit qu'il voulait mour i r . 

. Dans les conversations que vous avez eues avec Henry, avez-vous quel -

' e ' ° is traité des sujets polit iques ? 

, * Non, Mons ieur ; à peine s'il parlait des événements 
* * causer sur les théories qu'il imaginait ou sur les ^ v ^ o n s dont son 
> t s'occupait tou jours ; c'est un h o m m e qui a ^ ^ ^ J Z o ^ 
S i t p e u de chose. Il s 'occupai t , à ce qu'il m e disait, de machme £ 

S u e s qui devaient remplacer la vapeur . U et 
a ier>t tou jours des théories de paix. 11 voulait la I r a t u n u c 



d i s a i t q u ' u n d e s m o y e n s p o u r y p a r v e n i r é ta i t d ' a v o i r u n e r e l i g i o n e t u n e 

l a n g u e u n i v e r s e l l e s . 

D. L e s j o u r n a u x r a p p o r t e n t d e s d é t a i l s p l u s o u m o i n s e x a c t s sur les a® 

t é c é d e n t s d e Henry. A v e z - v o u s e u c o n n a i s s a n c e q u ' o n s e s o i t a d r e s s é à » u • 

q u ' o n l u i a i t p r o p o s é , il y a p l u s i e u r s a n n é e s , d ' a s s i s t e r ;'i p l u s i e u r s b a n q u e 

r é f o r m i s t e s , n o t a m m e n t a u b a n q u e t d e C b â t i l l o n ; n e l u i a v a i t - o n pas p 1 0 

p o s é a u s s i d e s i g n e r d e s p é t i t i o n s p o u r la r é f o r m e é l e c t o r a l e ? 

R. N o n , M o n s i e u r ; j e n'ai p a s c o n n a i s s a n c e d e c e l a ; j e n 'a i m ê m e jam®1* 

e n t e n d u p a r l e r d u b a n q u e t q u e v o u s v e n e z d e m e n o m m e r . I l n en a Ja 

m a i s é t é q u e s t i o n d a n s la m a i s o n , à m a c o n n a i s s a n c e d u m o i n s . 

D. A l ' é p o q u e d e l ' a t t en ta t d e Lecomte, n e v o u s e n a - t - i l p a s p a r l e ? 

R. O u i , M o n s i e u r ; i l d i s a i t q u e Lecomte é ta i t u n e x t r a v a g a n t ; 

c o m p r e n a i t p a s c o m m e n t il s 'é ta i t a t t a q u é a u R o i , q u i n 'é ta i t p o u r r i en 

s o n a f fa ire . 

D . A v e z - v o u s s u q u ' à l a f i n d e j u i n d e r n i e r Henry a i t a c h e t e u n e p a l 

d e p i s t o l e t s ? 

R. N o n , M o n s i e u r , j-e n e l'ai j a m a i s s u . 

Iles 
D. Henry ava i t - i l q u e l q u e i n t i m i t é ? D ' a u t r e s p e r s o n n e s q u e c e u 

l e s q u e l l e s i l a v a i t d e s r a p p o r t s d e c o m m e r c e v e n a i e n t - e l l e s l e v o i r - ^ 

R. N o n , M o n s i e u r ; i l n ' e s t p a s à m a c o n n a i s s a n c e qu' i l s o i t v e n U
o | j , 0 u 

q u ' u n q u ' o n p u i s s e r e g a r d e r c o m m e u n a m i cle la m a i s o n p o u r l e v 0 

p o u r fa i re u n e v i s i t e . 

; pan8' 
MERCIER, fils, ( Théodore), âgé de 16 ans, orfèvre, d e m e u r a n t a 

rue Bouclierat, n° G. 

(Entendu, le 9 août I 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction détégu é ) 

t asse& 
J'ai fa i t m o n a p p r e n t i s s a g e c h e z Henry d e p u i s c i n q a n s ; i l v Ç n et 

s o u v e n t d a n s l ' a t e l i e r c a u s e r a v e c n o u s , n o u s r a c o n t e r . j u S tris'6 

s o u v e n t m ê m e d e s e n f a n t i l l a g e s . D e p u i s d e u x m o i s il p a r a i s s a i t p 

e t n e v e n a i t p l u s a i n s i c a u s e r a v e c n o u s . . 

e parti"3 " 
D. Henry n e v o u s aura i t - i l p a s d e m a n d é d e l u i f o n d r e q u e l q u r 

m é t a l e t d e l u i e n p r é p a r e r ? --j^i»'1 

R. N o n , M o n s i e u r , j a m a i s . J'ai q u e l q u e f o i s a i d é m o n p è r e , l o r s q u 



d e t P c P r e S S é ' * 1 3 f ° n t e C,e l a r S e n t ; a Y a v a i t dans l'atelier un four à air et 
d 'argentUSCtS ' 3 V a i t V ° u l u f a i r e ' d a n s l e t e m P s > d e l 'orfèvrerie 

AUBRY (Pierre-Alphonse), âgé d e 2 2 ans , s e r r u r i e r , d e m e u r a n t à P a n s , 

r u e d e B e r r y , n° i 3 , a u Mara i s . 

( E n t e n d u , l e 9 août 18/16, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

11 y a cinq ans que j e travaille chez Henry; j 'ai vu, comme tout le monde , 
^ ' ' i l était sombre , triste, et j e l 'attribuais à l 'état gêné de ses affaires et à 
S e s besoins d'argent, dont il nous entretenait souvent tous. 

D. Henry vous a-t-il par lé , c o m m e à d'autres de vos camarades, de la 
gêne extrême qu'il éprouvait? vous a-t-il di t qu'il était réduit à la plus 
grande extrémité , et q u e , si quelqu 'un n e venait à son secours, il serait 
ol>ligé de se tuer ? 

R. Il m'a seulement di t qu'il était très-gêné -, mais il ne m'a jamais parlé 
«e l 'intention qu'il aurait eue de se tue r ; il ne m'a m ê m e jamais paru ue-
®espéré; au contraire , car, la semaine avant l 'événement comme j e nu 
disais q U e j 'étais sur le point de m e marier , et que j e lui demandais , sou 
d e l 'augmentat ion, soit de l 'ouvrage un peu plus avantageux, U m a re-
P0»du d 'a t tendre , d'avoir de la pat ience; que, si les affaires reprenaient, u 
ei 'ait ce que j e lui demandais. 

0 . Vous rappelez-vous qu'il y a u n mois ou cinq semaines environ 
Henry ait été de garde ? 

R. O u i , Mons ieur ; j e m e rappelle qu 'Henry a é té de garde ïe 1"jui l le t 
^mier. 

. & La veille de ce j o u r , Henry ne vous aurait-il pas demandé de lui 
fabriquer quelque chose en dehors de vos travaux habituels. 

R- N o n , Monsieur, pas ce jour- là ; j e m e rappelle s e u l e m e n t que depuis 
Delaforét lui a lait deux étuis de cuivre , Henry m a d e m a n d é d e i m 

a i l 'e une boî te en cuivre t rès-mince et pas plus grande q u u n e 
Presse. 

û - Mais ne vous a-t-il pas fait faire encore quelque chose en métal 
P^in , soit en fer, en cuivre ou en acier ? 

10 
niOCÉDUKE. 



R. N o n , M o n s i e u r , i l n e m ' a j a m a i s c o m m a n d é a u c u n e c h o s e d e ce 

g e n r e ; i l n e t rava i l la i t g u è r e d e s e s m a i n s q u e lorsqu ' i l s 'agissait d e finir u n 

o u t i l o u d e d o n n e r u n a p e r ç u d e c e l u i qu ' i l v o u l a i t a v o i r . 

D. N ' a v i e z - v o u s p a s d a n s v o t r e a t e l i e r , f o r g e , é t a u , fourneau, t o u s les 

o u t i l s n é c e s s a i r e s , e n u n m o t , p o u r f o n d r e e t f o r g e r l e s m é t a u x ? 

R. I l y a t o u t c e qu' i l f a u t p o u r f o r g e r ; m a i s o n n e p o u r r a i t f o n d r e que 

d u p l o m b , q u i s e f o n d à la c u i l l e r . N o u s n ' a v o n s n i c r e u s e t , n i l i n g o t i è r e , 

n o u s n ' a u r i o n s d o n c p u f o n d r e q u e d u p l o m b o u d e l ' é ta in . 

D. E s t - c e q u e v o u s n e v o u s ê t e s p a s a p e r ç u q u e l q u e f o i s q u e n v o t i e 

a b s e n c e o n a i t t o u c h é à la f o r g e e t q u ' o n s e s o i t s e r v i d e v o s o u t i l s ? 

R. N o n , M o n s i e u r , j a m a i s . 

N o u s a v o n s r e p r é s e n t é a u t é m o i n d e u x p l a q u e s d e c u i v r e s e r v a n t d e j ^ 

v e l o p p e à u n e l e t t r e , e t sa i s i e s a u d o m i c i l e d e Henry p a r p r o c è s - v e r b a 

M . l e c o m m i s s a i r e d e p o l i c e Monvalle, l e icr a o û t i8 / t6 . N o u s l u i avons ^ 
m a n d é si c e n ' e s t p a s là la b o î t e d e c u i v r e d o n t il v i e n t d e n o u s p a n e 

t o u t à l ' h e u r e ; il a r é p o n d u : O u i , M o n s i e u r ; c'est b i e n c e l a , j e la reconnais^ 

q u o i q u ' e l l e n e s o i t p l u s clans l ' é tat o ù e l l e s e t r o u v a i t q u a n d j e l 'a idais 

à la d i s p o s i t i o n d e Henry; j e l u i e n ai m ê m e fait d e u x , p o u r q u i l a l 

c h o i s i r . 

D. Q u ' e s t d e v e n u e l ' a u t r e ? 

R. J e c r o i s q u ' e l l e e s t e n c o r e d a n s n o s r o g n u r e s d e c u i v r e ; c c s t 

q u i l'y ai j e t é e . 

D. Henry v o u s par la i t - i l q u e l q u e f o i s cle s e s o p i n i o n s p o l i t i q u e s , et s e " 

t r e t e n a i t - i l a v e c v o u s d e s é v é n e m e n t s d u j o u r ? 

R. II p a r l a i t d e s n o u v e l l e s c o m m e t o u t l e i n o n d e ; m a i s e n g é n é r a l il ^ 

s ' o c c u p a i t p a s d e p o l i t i q u e ; q u e l q u e f o i s j e v o y a i s d e s j o u r n a u x d a n s 

l i e r ; o n l u i d e m a n d a i t s'il v o u l a i t l e s l i r e , il r é p o n d a i t : j e n'ai p a S 

t e m p s . 

D. Vous 
a-t- i l p a r l é q u e l q u e f o i s d e s e s i d é e s sur l ' a b o l i t i o n d e la P e 

d e m o r t ? 

R. O u i , M o n s i e u r , à l ' é p o q u e d u p r o c è s d e Lecomte, e t c h a q u e fois q u 

p a r l a i t d e la p e i n e d e m o r t , i l d i s a i t : P e t i t à p e t i t o n l ' a b o l i r a . 



DEDIOT ( Jacques-Marie, d i t LÉON), â g é d e 3 9 a n s , g a î n i e r g a r n i s s e u r , 

d e m e u r a n t à P a r i s , r u e C h a p o n , n° 5 . 

(Entendu , le 2 août 18A6, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Vers le mois d'octobre 1 8 / 1 2 , je suis entré chez ie sieur Henry en qua-
lité de commis-, j'y suis resté seulement l'espace de huit mois environ ; je 
n'ai jamais eu qu'à me louer de lui. C'était un homme d'un caractère très-
doux, très-large et très-généreux, mais sombre et morose. II me semblait 
q«e par moment il ne jouissait pas de la plénitude de sa raison. J'y serais 
resté plus longtemps, s'il n'avait pas eu alors comme demoiselle de bou-
t i q u e u n e d e m o i s e l l e Caroline Lamaury, q u i l u i ava i t é t é e n q u e l q u e s o r t e 

•niposée par une personne qui lui avait fourni des fonds. Cette demoiselle 
Caroline avait un caractère violent, et je n'ai pu rester avec elle. 

A l'époque oi. vous étiez chez Henry, aviez-vous eu quelquefois 

des conversations relatives à la politique? 

R- Jamais, Monsieur, je n'ai parlé politique avec Henry. Je me souviens 
qu'une seule fois, au moment où il y avait quelque effervescence, et ou 
je lui demandais des conseils, il me dit : Léon, ne nous mêlons jamais de 
cela. 

L>. Ne vous entretenait-il pas quelquefois de ses théories sociales et de 

ses vues sur l'état ct sur l'avenir de la société? 

R- H ne m'a jamais parlé de tout cela que t r è s - v a g u e m e n t ; je ne penœ 
"rôme pas qu'il m'en ait jamais parlé. J'ai remarqué seulement quil avait 
des idées exceptionnelles et bizarres. Nous ne p a r l i o n s jamais que com-
merce et industrie, et de la direction à donner à la maison. 

^ b i g a u x (Gustave-Charles-Louis-PhiUppe), âgé de 2 6 ans, décorateur, 
demeurant à Paris, rue Saint-Sébastien, n° 5o. 

(Entendu, le 9 août i 8 4 6 . par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

J II y a quatre ans que j e travaille chez Henry; il me t é m o i g n a i t beaucoup 
** confiance , et il m'a fait copier plusieurs écrits : l'un par :leque1 de 
*>andait avis sur ses allaires à un jurisconsulte, et l 'autre ^a i t un precis a 
s* position pour M™ veuve Lelarge, mère de son bailleur de f o n d s ; ] et* 
« W au courant de ses c h a g r i n s , et j 'ai reconnu qu'il avait un espnt laible, 

m . 



s o u p ç o n n e u x , s ' e x a g é r a n t l e s c h o s e s b e a u c o u p a u d e l à d e l e u r v a l e u r . D a n s 

c e s d e r n i e r s t e m p s , i l é t a i t p l u s t r i s t e q u ' a u p a r a v a n t ; i l m ' a b i e n d i t u n e 

f o i s , a u c o m m e n c e m e n t d e l ' h i v e r , q u e , s'i l n ' é t a i t p a s m a r i é à P â q u e s , il 

é t a i t p e r d u : j ' a i c o m p r i s q u e c e l a v o u l a i t d i r e q u ' i l s e r a i t o b l i g é d e faire 

f a i l l i t e o u d e v e n d r e s a m a i s o n . M a i s j e n 'a i p a s p e n s é à u n s u i c i d e , e t 

i l n e m ' a r i e n d i t q u i f u t d e n a t u r e à m ' e n d o n n e r l ' i d é e . I l a i m a i t b e a u c o u p 

a l i r e , e t j e l u i a p p o r t a i s s o u v e n t d e s l i v r e s ; i l p a r l a i t a l o r s d e c e qu' i l li-

s a i t ; c e l a n o u s a m u s a i t b e a u c o u p , p a r c e q u ' i l a v a i t d e s i d é e s t r è s - b i z a r r e s : 

jfe l u i a i f a i t l i r e a u s s i d e s p a g e s d e Lamartine. Q u a n d i l t r o u v a i t u n e i d é e 

q u i l u i p a r a i s s a i t a v o i r q u e l q u c r a p p o r t a v e c l e s s i e n n e s , i l e n é t a i t e n c h a n t é , et 

c o u r a i t a l o r s t o u s l e s a t e l i e r s p o u r l e m o n t r e r à s a s œ u r e t à s e s o u v r i e r s . Il 

m e p a r l a i t a u s s i s o u v e n t d e s e s i n v e n t i o n s , q u i s e r a i e n t p r é c i e u s e s , d i sa i t - i l , 

p o u r l e b i e n d e l ' h u m a n i t é ; j e l u i d i s a i s a l o r s q u ' i l d e v r a i t l e s p u b l i e r e t les 

t a i r e c o n n a î t r e ; m a i s i l m e r é p o n d a i t q u ' i l v o u l a i t s ' e n r é s e r v e r l a g l o i r e , et 

q u i l n e v o u l a i t p a s s e f a i r e e x p l o i t e r . I l m e p a r l a i t a u s s i d e l a p a i x u n i v e r -

s e l l e e t d e s m o y e n s d ' y a r r i v e r p a r u n e s e u l e l a n g u e e t u n e s e u l e r e l i g i o n ; 

1 a b o l i t i o n d e l a p e i n e d e m o r t é t a i t a u s s i u n e d e s e s t h è s e s f a v o r i t e s , et 

c e l a d e p u i s l o n g t e m p s , d e p u i s p l u s d ' u n a n . Q u a n d j e t r o u v a i s d a n s q u e l q u e 

o u v r a g e o u d a n s q u e l q u e j o u r n a l q u e l q u e c h o s e s u r c e s u j e t , j e l e l u i a p p o r -

t a i s , p a r c e q u e j e s a v a i s q u e c e l a l u i f a i s a i t p l a i s i r e t l ' i n t é r e s s a i t . I l aura i t 

v o u l u q u ' o n d é t r u i s î t t o u t e s l e s a r m e s , l e s f u s i l s , l e s s a b r e s , l e s p o i g n a r d s , 

q u e l ' o n f o n d î t t o u t c e l a p o u r e n f a i r e d e s i n s t r u m e n t s a r a t o i r e s . 

D. H e n r y n e v o u s a d o n c p a s p a r l é d e s e s f u n e s t e s p r o j e t s ? 

ft. N o n , M o n s i e u r ; j ' a i b i e n e n t e n d u r a c o n t e r d a n s l ' a t e l i e r qu ' i l avait 

d i t q u e c e l a finirait p a r u n m a u v a i s c o u p ; j e c o m p r e n a i s p a r là u n e catas-

t r o p h e c o m m e r c i a l e . M a i s i l n e m ' e n a j a m a i s o u v e r t l a b o u c h e . Q u a n d o n 

m a a p p r i s , l e 2 9 a u s o i r , q u ' i l a v a i t t i r é d e u x c o u p s d e p i s t o l e t s u r l e R o ' -

j e n ai p a s v o u l u l e c r o i r e ; j ' a i c r u q u ' o n s e m o q u a i t d e m o i , c t j ' a i é t é m e 

c o u c h e r t r a n q u i l l e m e n t , t a n t j ' é t a i s l o i n d e s u p p o s e r q u ' i l f û t c a p a b l e d e 

c o m m e t t r e u n p a r e i l a c t e , c a r j e l u i a v a i s t o u j o u r s e n t e n d u b l â m e r tous 

c e u x q u i a v a i e n t t i r é s u r l e R o i . 

J e d o i s v o u s f a i r e c o n n a î t r e u n e c i r c o n s t a n c e q u i s ' e s t p a s s é e l e 2 9 j"* 1 ' 

m e i T i e ' c t q u i m ' a p a n i s i n g u l i è r e : n o u s a v i o n s c o n s e n t i , a u c o m m e n c e -

m e n t d e 1 a n n é e , à c a u s e d e s o n é t a t d e g ê n e , à l u i l a i s s e r l e t i e r s d e n o t r e 

p a y e p a r s e m a i n e . L e 2 9 , v e r s 3 h e u r e s , i l e s t v e n u d a n s l ' a t e l i e r o ù j ' & a * ' 

e t m a d i t : M a i s j e v o u s d o i s d e l ' a r g e n t à la fin d e l ' a n n é e , q u a n d es t -ce 

d o n c q u ' i l f a u t q u e j e v o u s p a y e ? J e r é p o n d i s : C ' e s t d a n s d e u x m o i s ; v o » s 

Je s a v e z b i e n , v o u s m e d o n n e r e z s e p t f r a n c s d e p l u s p a r s e m a i n e . Quoiq«c 

j e n e l u i d e m a n d a s s e p a s d ' a r g e n t , il m e r e m i t v i n g t f r a n c s , e n m e d i s » » 1 



v o i là v i n g t f r a n c s à - c o m p t e ; c e s e r a a u t a n t d e m o i n s q u e j e v o u s d e v r a i e t 
s i d a n s d i x j o u r s j ' e n a i b e s o i n , v o u s m e l e s r e m e t t r e z . I l m e l e s a l a i s s é s ; 
11 é ta i t p a r f a i t e m e n t t r a n q u i l l e e t c a l m e c o m m e à s o n o r d i n a i r e . 

. E s t - c e v o u s q u i a v e z d o n n é à Henry l ' o u v r a g e d e M . de Lamennais, 

'ntitulé : Paroles d'un Croyant? 

fi. N o n , M o n s i e u r , i l m ' e n a b i e n p a r l é , m a i s j e n e l 'ai j a m a i s v u ; j e n e 

' a i p a s l u e t j e n e l e l u i a i p a s d o n n é . 

fi- Q u e l s o u v r a g e s a v e z - v o u s d o n c d o n n é s à Henry? 

x E n f a i t d ' a u t e u r s m o d e r n e s , j e n e l u i a i p r ê t é q u e l e s o u v r a g e s d e 

f- de Lamartine, j e l u i ai p r ê t é Racine, Boilcau, m a i s i l n ' e n l i sa i t q u e d e s 

fragments e n p a s s a n t ; i l n ' a j a m a i s l u u n o u v r a g e e n t i e r ; j e l u i p r ê t a i s e n c o r e 
C e q u ' o n a p p e l l e d e s o u v r a g e s p i t t o r e s q u e s , d e s m a g a s i n s e t d e s r e v u e s p a -

i s s a n t p a r l i v r a i s o n s , 

fi- A p p o r t i e z - v o u s q u e l q u e f o i s d e s j o u r n a u x à Henry P 

fi- N o n , M o n s i e u r , j e n ' e n a v a i s p a s ; m a i s u n v i e i l o u v r i e r , n o m m é Mil-
C < H l u i e n a p p o r t a i t q u e l q u e f o i s ; j e n e s a i s l e s q u e l s , p a r c e q u e n o u s n e t ra -

c i o n s p a s d a n s l e m ê m e a t e l i e r . Milcent a q u i t t é l a m a i s o n Henry d e p u i s 
j 4 m o i s ; i l d e m e u r e r u e d e B r e t a g n e ; j e n e p o u r r a i s v o u s d i r e l e n u -

m é r o . 

A c q u ê t ( Jean-Jacques ), âgé de 4 a a n s , po l i s seur d ' ac ie r , d e m e u -

r a n t à P a r i s , r u e de B r e t a g n e , n° / u -

( E n t e n d u , le 9 août i 8 / t 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction dé légué . ) 

1 1 y a q u a t r e a n s q u e j e t r a v a i l l e c b e z Henry; i l m e p a r l a i t c o m m e à t o u s 
S e s a u t r e s o u v r i e r s ; i l é t a i t t r è s - p o l i c t t r è s - d o u x a v e c n o u s t o u s ; i l e x i g e a i t 

^ i e m e n t q u ' o n f û t t r a n q u i l l e d a n s l ' a t e l i e r , e t d é f e n d a i t q u o n s o c c u p a 

J 6 P o l i t i q u e . I l m ' a f a i t l a c o n f i d e n c e , c o m m e à t o u s l e s a u t r e s , s i I o n 

fr a p p e l e r c e l a u n e c o n f i d e n c e , d u m a u v a i s é t a t d e s e s a f l a i r e s d e s e s 

7 ' c u l t é s p o u r t r o u v e r d e l ' a r g e n t . Il y a u n m o i s t o u t a u p i « s q u e 

> n t a n t à Petit e t à m o i q u ' i l a v a i t c h e r c h é à s e m a r i e r , q u i l n a v a i t a 

i l a j o u t a i t , a p r è s n o u s a v o i r d o n n é l ' a r g e n t d e n o t r e p a y e : F r . e « 

t * l e u <I U e j e p u i s s e c o n t i n u e r e n c o r e l o n g t e m p s c o m m e c e l a ; c a r , s i j e 

> e p o i n t d e f o n d s , i l n e m e r e s t e r a p l u s q u ' à a c h e t e r u n e p a i r e d e p 

e t à m e b r û l e r la c e r v e l l e ; c ' e s t l a p r e m i è r e f o i s q u i l n o u s P 

J P i s t o l e t s ; c a r d é j à il n o u s a v a i t d i t , e t d e p u i s l o n g t e m p s , q u i l d e s n a 



7 8 DÉPOSITIONS DE TÉMOINS. 

D. Vous rappelez-vous à quelle époque Henry vous a parlé de prendre 

des pis to e s p o u r se t u e r , et si c'est pos té r ieurement au > « juillet dernier, 

j o u r ou il était de garde aux Tuiler ies ? J 

R. J e ne m e rappel le pas b ien quel j o u r Henry a m o n t é sa garde, et je 
ne puis vous dire si c'est avant ou après qu'il nous a parlé de ces pistolets; 

R ^ R Ï R C E T T C Ë P O G U E À P C U P , È S ' S O I T A V A N T ' S O I T A P R È S ' E N 

> f ' u j o u r ou Henry a m o n t é sa garde , ne vous aurait-il pas 

d e m a n d e de lui faire que lque chose , de lui forger un morceau de métal 

ou de lui en couper un ? 

H. N o n , Monsieur , Ilenry n e m ' a j ama i s d e m a n d é r ien de s e m b l a b l e -

D. Depuis qu'il vous a parlé de sa triste position et de l ' e x t r é m i t é où 
l serait rédui t de commet t r e u n suicide, ne vous aurait-il pas tenu d'autres 

p ropos de na tu re à vous faire penser qu'il aurai t changé d'idées, et qu> 
aurait conçu u n pro je t plus funes t e , mais tou t à fait différent du premier? 

« • Non Monsieur , il n e m'a pa r l é de r ien d u tou t ; le jour môme d" 

ju i l le t , il est mon té dans m o n atelier vers midi et d e m i ; nous finissions 

de travailler, il nous a dit : Ah ! ces messieurs ne travail lent pas, ils 

a la letc; ils ont raison; cependan t il fait b ien chaud . Il n'eu a pas d l t 

davantage , et est sorti de l 'atelier. 

M I L C E N T (Jean-Claude), â g é d e 5 o a n s , s e r r u r i e r , d e m e u r a n t à P t f i * 

r u e d e B r e t a g n e , n° / j i . 

( E n t e n d u , le . i août l 8 4 6 , par M. de Samt-Dulwr, Juge d ' instruct ion délégué.) 

J 'ai travaillé environ trois ans et demi chez lien,y, j 'en suis s o r t i d a * 

le courant d avril de rn ie r , à ce q u e j e crois; j e n e suis sorti d e l à m a i * " 
• ï tnnt 

i i ^ l a i i u i . o - i c u u m t " i a v u u m u i , eu 11 v c i n u i o u i i v t . i J i î HWJVA « - - - - , „ > QU 

lait pa r t de ses chagrins et de ses embar ras d ' a rgen t , de l ' impossib i ^ 
il allait se t rouver de cont inuer ses affaires faute de fonds . Depuis le 
m e n c e m e n t de l 'année sur tou t il était t r ès -absorbé , et il r e v e n a i t to j ^ 
sur les moyens qu'il pouvait employer pour se p rocu re r de l'argent- ^ 
parlé de son pro je t de se mar ie r , et dc che rcher une f e m m e qui P" ! tf 
moyen dc sa do t . lui donne r la facilité de sortir d 'embarras . Quclq11 



demandait si j 'avais vu le journal , et s'il y avait quelque chose de nou-
u ; mais r a r emen t , car il ne me paraissait pas aimer à s'occuper de poli-
G'. t o i l j o u r s vu occupé tout entier à ses affaires, et je serais bien 

peine de dire quelle était son opinion politique, car il ne m'en a jamais 
ntre. Il m'a parlé plusieurs fois de ses projets philanthropiques; de la 

te V ° n m a i s o n s d'invalides pour les ouvriers âgés; il m'a donné à en-

r , r e qu'il écrivait sur ce sujet , et qu'il ferait connaître plus tard les 
u tats de ses recherches. Je l'ai entendu dire aussi qu'il s'occupait de 

ten r?065 a t m o s P ' ) ® r ' ( ï u c s P o u r * c s chemins de fer. Autrefois il m'a entre-
.j s e s "lécs sur la religion et la paix universelle. Je ne me rappelle 

idé m a i t la peine de mor t , ni qu'il m'ait fait connaître ses 
s à ce sujet. 

HATENOCD [Claude-François), 
âgé de 3 3 a n s , c o m m i s , d e m e u r a n t 

à P a r i s , r u e Royale Sa in t -Mar t in , 2 5 . 
(Entendu, le 9 août 1846, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

p j î y » trois ans que j e suis entré chez Henry pour faire la place de 
HiaiT C C l t 0 ®Po cIu e- ] I était dans une position fort embarrassée et 
l ) je i i

(IU a i t de l 'argent nécessaire pour faire marcher sa maison. II m'a conté 
bail) S ° U v e n t t o u s s e s chagrins et les reproches qu'il avait à faire à son 

GU| ' de fonds, M. Lelarge, et A une fille Lamaury, que celui-ci lui avait 
h a b f t e . r o r n m e demoiselle de magasin. Henry m'a paru être un ouvrier 
tr0

 e ' ] n vent i f , perfect ionnant ses procédés, s'occupant toujours d'en 
tend " o u v e a u x ; il aurait été un excellent chef d'atelier, mais il n'en-
9Ue p11 ' ' C n a u x a ^ a i , - c s commerciales : c'est un homme, sans caractère, 

éta '°n t n e n a i t eorunie un enfant , qui n'osait pas commander chez lui; 
g e n t 'J. aceablé par ses tracas d'affaires et la difficulté de trouver de l'ar-
iH6lu

 e P u i s trois mois surtout, le désordre de ses idées avait considérable-
plu f u g m e n t é ; il était complètement absorbé, exprimant les idées les 
fût ' . e s ' a 

tel point que je n'aurais pas été étonné d'apprendre qu'il se 
^ N ^ n ' l 1 1 0 ^ 1 1 0 c o pendan t il ne m'ait jamais rien dit de positif à cet 
e t W ^ U a n t à u n attentat sur la personne du Roi, j e ne peux pas y croire 
tiftjj^e ' C c Ja me paraît impossible; car j e n'ai jamais vu d 'homme plus 
0 C c J . c t plus inoffensif. J e l'ai entendu rarement parler politique; il s'en 
SQUJJS P 0 1 ' . et , quand il en parlait , c'était toujours dans des termes rai-
pOur J e n témoignant un profond respect pour la personne du Roi et 

l a Camille Royale. 



D. A v e z - v o u s c a u s é q u e l q u e f o i s a v e c Henry d e s e s t h é o r i e s sur l'état de 

la s o c i é t é ? 

R. I l m ' e n p a r l a i t q u e l q u e f o i s e n l 'a i r ; m a i s j e n'ai p a s fa i t g r a n d e atten 

t i o n à t o u t c e l a ; j e n ' e n a v a i s p a s l e t e m p s . 

D. V o u s a - t - i l p a r l é q u e l q u e f o i s d e s e s o p i n i o n s s u r l ' a b o l i t i o n de la 

p e i n e d e m o r t ? 

R. C ' e s t p o s s i b l e ; m a i s j e n e m e l e r a p p e l l e pas : j e n e fa isa is pas S 1 " 8 "^ 

a t t e n t i o n à c e qu ' i l m e d i sa i t e n d e h o r s d e n o s a f fa i re s d e c o m m e r c e , 

il m ' e n n u y a i t e t r a b â c h a i t , c ' e s t l e t e r m e q u i r e n d l e p l u s e x a c t e m e n t m 

p e n s é e , c o n t i n u e l l e m e n t l e s m ê m e s c h o s e s . 

PETIT (Philippe - Barthélémy), âgé d e 3 8 a n s , p o l i s s e u r en acier, 

d e m e u r a n t à P a r i s , r u e G a l a r i d e , n° 2 5 . 

(Entendu, le 9 août i 8 4 6 , par M. de Sainl-Didier, Juge d'instruction délégué-) 

Il y a 2 1 m o i s q u e j e t r a v a i l l a i s c h e z Henry l o r s q u ' i l a é t é a r r ê t é -

q u e j e s u i s c h e z l u i , j 'a i r e m a r q u é qu' i l é ta i t t o u r m e n t é p a r d e s i d e e s 

e t s o m b r e s ; i l n o u s p a r l a i t s o u v e n t , e t s u r t o u t l e s a m e d i , j o u r d e P a y?j ' r e . 

la m a u v a i s e s i t u a t i o n d e s e s a f fa i res c t d e s e s e m b a r r a s p é c u n i a i r e s , ^ 

v e n a i t t o u j o u r s l à - d e s s u s , à t e l p o i n t qu ' i l n o u s e n n u y a i t e t q u e n o u s ^ ^ 

c h i o n s l ' o c c a s i o n d ' é v i t e r s e s c o n f i d e n c e s . I l y a u n m o i s e n v i r o n q u _ ^ ^ 

à m o i e t à m o n c a m a r a d e Mocquet, qu' i l n e s a v a i t pas c o m m e n t sortir 

fa ires d e p u i s q u e s o n b a i l l e u r d e f o n d s é ta i t m o r t ; qu ' i l a v a i t e s p è r e u n 

r i a g e q u i é ta i t m a n q u é ; i l a a j o u t é : Il n e m e r e s t e p l u s qu'à a c h c t e r _ ^ 

p a i r e d e p i s t o l e t s e t à m e b r û l e r la c e r v e l l e . N o u s l u i a v o n s d i t : Mais ' g 

v o u s d o n c , m o n s i e u r Henry, c e s o n t d e s b ê t i s e s d ' a v o i r d e s i d é e s n . 

c o m m e ça . J'ai r e m a r q u é qu'i l é ta i t t o u j o u r s t r è s - t o u r m e n t é l e s J 0 ^ g 

p a y e , e t q u ' e n a p p o r t a n t l ' a r g e n t il n o u s d i sa i t : V o u s 11e s a v e z pas ^ jui 

c e t a r g e n t m e c o û t e . D a n s l e m o i s d e j a n v i e r , i l n o u s a d e m a n d 

l a i s s e r r e t e n i r u n t i ers d e n o t r e p a y e , d o n t il d e v a i t n o u s r e m b o u r s e r 

la fin d e l ' a n n é e , é p o q u e la p l u s a c t i v e d e sa v e n t e . • 
je stf1 

D. A v e z - v o u s e n t e n d u Henry r é p é t e r s o u v e n t c e t t e m e n a c e a 

c i d e r ? 

R . N o n , M o n s i e u r , il n e m ' e n a p a r l é q u ' u n e f o i s , p a s p l u s . 

D. D e p u i s l o r s v o u s aurai t - i l fa i t e n t e n d r e qu' i l a u r a i t r e n o n c e 

p r o j e t d e s u i c i d e , e t q u e s e s i d é e s s ' é t a i e n t d i r i g é e s d ' u n a u t r e co te -
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R- Non, Monsieur, j e ne me le rappelle pas; j e ne crois pas qu'il ait pu 
e n P a r l e r ; j e ne le voyais guère que les jou r s de paye. 

j j \ 0 U s rappelez-vous qu 'un mois environ avant l 'attentat du 29 jui l let , 
e n y ait monté sa garde comme garde national? 

ft- Oui, Monsieur ; mais j e ne pourrais préciser le jour-

H La veille de ce j o u r , ne vous a-t-il pas demandé de lui préparer 
que chose; de lui forger ou de lui couper quelque pièce de métal? 

R. Non , Mons ieur ; je ne m'occupe jamais de semblables choses; ie ne 
f a i s que polir les pièces. 

p 0 j y Dans les conversa lions que vous aviez avec Henry s'occupait-il de 

R- Non, Monsieur ; il ne m'a jamais parlé que de ses affaires d'argent. 

^Ernard [Étienne-Pierre), âgé de 35 ans, peintre-décorateur, demeu-
rant à Paris, rue Saint-Sébastien, n° 24-

(Entendu, le 1" août 1 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

" ^ i travaillé pendan t long temps , onze ans, en différentes reprises, chez 
• HenryJ'ai quit té à plusieurs reprises à cause de son caractère ombra-

j^Ux et défiant. C'est un h o m m e qui se défierait de son ombre même. J'ai 
j / ^ q u é chez lui qu'il aimait à vexer les gens et à les tracasser. Jamais 
, j e

n f lai en tendu par ler poli t ique; au contraire, il défendait aux ouvriers 
lesS e " . o c c u P e r - o t s'opposait à ce que l 'on causât ou que l'on chantât dans 
Un ! t e * , c r s - aimait à semer la défiance entre ses ouvriers , imputant aux 
geijihT l ) r o P 0 s q u i , s " ava i en t pas tenus , pour qu'ils ne fussent pas bien en-

o'e. E n un m o t , c'est un caractère très-bizarre; j e l'avais su rnommé 
horn^e unique. 

^'ciiard (Jean-Baptiste), âgé de 18 ans, apprenti polisseur en acier, 
demeurant à Paris, rue de Limoges, n° 8. 

( é t e n d u , le 9 août 18/jG, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

}ç j ^ a i s IJenry ne m'a parlé de ses affiiires; j e suis t rop j eune pour cela. 

' , e voyais bien l'riste, sans savoir pourquoi . 
pnocÉDui\E. 1 1 



D. Avez-vous jamais en tendu causer Henry? Parlait-il devant vous de ses 

idées sur la société, sur la paix universel le , e tc .? 

R . N o n , Monsieur , j a m a i s ; il m e quest ionnait quelquefois s e u l e m e n t 

sur m o n ouvrage; il ne m'a jamais parlé d 'autre chose. 

D. Vous rappelez-vous qu'Henry ait m o n t é la garde dans les prenne15 

j ou r s de ju i l l e t? 

R. J e m e rappel le bien qu'il a m o n t é la ga rde , il y a un mois ou six se 

maines env i ron ; mais j e n e puis préciser la date . 

D. La veille de ce j o u r , Henry ne vous a-t-il pas fait faire pour 1»' u n 

ouvrage autre que celui que vous faisiez tous les j ou r s ? 

R. N o n , Monsieur . 

DEBCCOURT ( L o u i s - A l e x a n d r e ) , â g é d e 44- a n s , e m p l o y é , d e m e u r a n t a 

Paris, rue des Petites-Ecuries, n° 5i. 

( E n t e n d u , le 3 i jui l let i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Je suis ent ré au mois de n o v e m b r e i 8 / i 5 chez Henry, que j e ne connais 
sais pas auparavant . Ses écr i tures , ses l ivres de c o m m e r c e avaient été a ai 
donnés depuis 1 8 / u , et se t rouvaient dans le plus grand désordre. H s a § 
sait de rétabl i r ces livres p o u r pouvoir constater sa véri table posi 
Henry m e demanda combien il m e faudrai t de temps à peu près p o u r 

travail ; j e lui répondis qu'à la première vue il me semblai t que je devais ^ 
moins employer cinq mois. Nous convînmes que , pendan t toute la 
ce t ravai l , il me donnerai t î 5o francs par mois , mais à l 'expiration des 
mois, j e n'ai plus reçu que 100 francs par m o i s , puis ensuite j 'ai c o n . j j a n t 

tenir ses livres, mais n'y donnan t que le t emps nécessaire et y travai 
tan tô t u n e h e u r e , tan tô t deux heures par j o u r . Henry m e parlait ®ollV >jj 
des malheurs qu'il avait essuyés dans son commerce et des chagrins 
avait dans son in tér ieur . Quand il commença i t u n e fois à aborde r ces siy ^ 
il ne tarissait pas, et il in te r rompai t souvent m o n travail. J 'ai r e m a r q u e 

lui un caractère ombrageux et soupçonneux . Il croyait que tou t le flj^. ^ 
s 'entendait pour le t r o m p e r . Jamais il ne m'a par lé pol i t ique; j e ne 
jamais vu lire de j o u r n a u x , excepté lors de l 'at tentat de Lecomte, ^ 
d'avril de rn i e r ; c t , p e n d a n t , u n j o u r ou deux , j e lui ai vu lire l e s

i j
o U l ^ 0 , j i -

où il en était quest ion. J e suis d ' au tan t plus é tonné du c r ime q u i l a ^ 
mis , qu'à cette époque il b lâmai t l 'acte de Lecomte; il n'hésitait p ' 

ce 

au 
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qualifier de crime. Il ajoutait qu'il ne comprenait pas comment on pou-

é t a ^ ^ 1 ' - " 1 1 ^ '' v i e l1 1 '^ était évident que ces tentatives 
paient inut i les , que le Roi était entouré de précautions. Je me sou-

" is même qu'il m'a mont ré des chiffres qui, suivant lui , étaient des 
res cabalistiques qui annonçaient qu'il n'y aurait pas de change-

ment avant u n c année déterminée, mais dont j e ne me r a p p e l l e pas 
l e millésime. Si Henry ne parlait pas de politique, il s'entretenait volon-
t é s de théories abstraites, relatives h la religion, au travail, a l o c a -
lisation de la société. Ainsi il aurait voulu une langue et une religion 
Universelles. Quan t au travail, il me disait avoir adopté les vues énoncées 
d a ns une brochure belge qui a pour auteur, j o crois, un M. Jobard. Il ne 
111 a jamais parlé de la communauté des b iens: selon moi, ses opinions se 
approchaient beaucoup plus du fourriérisme que d'autre chose ; il disait 
^ ' e n définitive il fallait attribuer à chacun la part que mentaient ses 
Ouvres. J 'ai r emarqué qu'il aimait beaucoup la discussion. Il m a paru tres-
ei>têté dans ses opinions, soutenant des choses qu'évidemment il ne com-
prenait pas; mais il me semblait en même t e m p s avoir le désir de s instruire. 
* ne m'a jamais parlé de sociétés secrètes ni politiques. 11 taisait pa ru 

^ n e société industrielle d i t e des Inventeurs. Il p r é t e n d a i t avoir trouve l e 

^ Y e n de (aire des machines atmosphériques pour pouvoir remplacer les 
é c h i n e s à vapeur pour la traction sur les chemins de fer. II disait aussi 
a v°ir t rouvé le secret d 'une composition qui, À ce qu'il d i s a i t , serait 1 aven-
u e elle-même, et pourrait servir à fabriquer de la vaisselle precieuse. 
E n un m o t , lien,y m'a toujours paru un h o m m e inoffensil et d un caractere 
^ o s e , triste; j 'at tribuais celte tristesse au mauvais état de ses attaues. 

£>• Henry, dans les conversations que vous avez eues avec lu i , ne vous 
^fai t - i l pas parlé d'un coup de tête qu'il pourrait faire? 

, ^ En effet , Monsieur, dans les premiers jours du mois d e j u i n , vers 
l e ' . o u l e n , j 'avais eu u n e discussion avec Henry, qui ne me ' P " s 

appointements-, j e lui disais que j 'en av . i s^e som 
« continuait à ne pas m e payer, j e serais oblige d a ler uavan 

J répondi t : Si vous faisiez cela , j e ne prendrais plus d a " t e t e ^ U 

livres, et alors il arriverait quelque chose dont vous vous repentiriez 
t o«te votre vie. 

N'avex-vous pas cherché à faire expliquer Henry sur cette menace? 

r A J e lui ai demandé des explications, j e n'ai pu en avoir aucvme s a t ^ 
Usante ; il s e contentait de me répondre toujours : « & vous me quittez, j e 



n'aurai pas d'autre teneur de livres, et vous vous en repentirez toute votie 
vie. » Cette explication avait lieu en présence de sa sœur. 

D . Vous avez examiné les livres d'Henry et vous devez mieux que per-
sonne connaître sa position commerciale. 

R. Oui , Monsieur, elle était très-mauvaise; il était sous le coup dune 
faillite. Il aurait fallu un secours inespéré pour l'en garantir. M. M-
large, avocat , aujourd 'hui décédé, avait avancé successivement à Henry une 
somme considérable, 8 0 , 0 0 0 francs. D'après ce que disait Henry, M. LelarÇje 

avait été surtout déterminé par le désir d'assurer une position à une demoi 
selle Caroline qui était employée dans la maison. A la m o r t de M. Lelarge > 
sa m è r e , la dame veuve Lelarge, a hérité de son fds, et de plus M .Le lar f 
avait transporté sa créance à sa mère . La dame Lelarge avait c o n s e n t i , 1 y 

a, j e crois, dix-huit mois, à une réduction considérable de sa créance, et e 
avait transigé avec Henry pour une somme de 2 5 ,000 fr. qui devaientetre 
payés au mois d'octobre prochain. Il avait été entendu que si les 2 ^ ' o 0 ° i e 

n'étaient pas payés à l 'époque dé terminée , la somme de 8 0 , 0 0 0 f r a n c s 

viendrait exigible tout entière. Or Henry avait épuisé tout son c r é d i t , 1 

n'a pas même pu payer intégralement les deux derniers billets qui sont venus 
à échéance, ct il a été obligé d'avoir recours à un r e n o u v e l l e m e n t partie • 

de 
LEROUX (Jean-Charles), âgé de 53 ans, concierge de la maison rue 

Limoges, n° 8, à Paris, où il demeure. 

( Entendu, le 3 i juillet i8/»G, par M. Je Suint-Didier, Juge d'instruction. ) 

Je ne suis concierge de la maison rue de Limoges, n" 8, (pie depuis le 
1" avril dernier ; j'y ai donc t rouvé M. Henry installé depuis longtemps 
ce qu'on m'a dit. Je n'ai vu venir chez lui que ses ouvriers et des person 
qui m e paraissaient en rappor t d'affaires pour son commerce. J'ai r cm a r 4 
qu'il avait l 'habitude de veiller fort tard ; car lorsque j e montais me cou 
à minuit , il y avait encore de la lumière dans son petit cabinet de tiav 
qui donne sur la cour. ^ ^ 

Il m'a paru d'un caractère tr iste, sombre , peu communicat i l . Cepen 
il a causé quelquefois avcc moi, se plaignant que des gens de la maison 
des gens qu'il avait eus chez lui lui avaient fait bien du tort. Il 1116

 r 

aussi qu'il cherchait à se marier , et que les propos qu'on avait t c n U , S
u s S j 

lui lui avaient été bien nuisibles et l 'avaient empêché de r é u s s i r ; 1 u a 

on le faisait mour i r . 

D. Henry recevait-il un journal ? 



R- Non, Monsieur. 

0 . Lui adressait-on des brochures ? 

R. Il recevait comme tous les commerçants de ces annonces distribuées 
Par la maison Bidault. 

£>• Dans les propos que vous a tenus Henry, vous avait-il laissé entrevoir 
"ne idée de suicide ? 

R. Non, Monsieur-, d u reste, j e ne puis donner que peu de renseigne-
ments sur l ' intérieur de Henry, parce que j e ne montais pas chez lui. 

W l e r o n {Louis-Marc-Antoine), âgé de 46 ans, instituteur, demeu-
rant à Paris, rue de Limoges, n° 8. 

(Entendu, le i " août 18/16, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

H y a six ans que j 'habite la maison rue de Limoges, n° 8, ou j 'ai trouvé 
# « 1 7 établi. J'ai d 'abord eu avec lui de très-bons rapports de voisinage, 
Puis nous nous sommes brouillés, parce que, malgré toutes ses protestations, 
l l a mal agi vis-à-vis de moi. Il s'est arrangé de façon à me rendre mon 
habitation aussi désagréable que possible. J e causais avec lui , et j a i re-
marqué chez cet h o m m e une présomption incroyable ; il se croyait un 
^ n i e , et me disait d 'un air de bonne foi que, s'il avait trouvé, dans son én-
once et dans son village, la plus mauvaise des grammaires, et q u i l l e u t 
étudiée, il serait devenu un h o m m e transcendant. C'est, du reste, un homme 
** apparence douce , qui ne s 'emporte jamais , mais toujours sombre , mo-
r°se , envieux, e t d 'un grand entêtement . II ne s'est pas occupé, à ma con-
naissance, de poli t ique, mais il discutait quelquefois des théories bizarres, 

^ e j e pourrais qualifier d 'absurdes, sur la religion et sur la paix umvei-
selle. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Keçue, le 11 août 1846 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Hiere/JerSIfe.tlans ,a déclaration que j'ai déjà faite devant vous le 1cr août der-
è r a ' USC 'U ^ ^ y a d e u x m o i s ' époque à laquelle j e me suis brouillé a vecHemy 

e f ^ o n de nos relations de voisinage, nous étions assez bien ensemble, 
Plus A1S P e u t " ^ t r o personne de la maison avec laquelle il sympathisait le 

' c e t t c époque, nous causions quelquefois ensemble; il ne me parlait 
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j a m a i s de l 'état de ses affaires, mais il m 'en t re t ena i t souvent de ses projets 
d a v e m r de ses idées de phi lan thropie et d ' invent ion. J ' a i r emarqué chez 
Henry b e a u c o u p d'orgueil et b e a u c o u p d 'affectat ion; il n e f a i s a i t presque 
n e n en t ravai l , et cependan t il s ' enfermai t jusqu 'à une h e u r e avancée delà 
nu i t p o u r faire croire qu'il travaillait b e a u c o u p ; c'était le b ru i t de la 
maison , et il cherchai t à se poser devant ses voisins et devant ses ouvriers 
c o m m e un h o m m e supér ieur . A l 'époque où j e le voyais, il recevait un petit 
j o u r n a l , j e ne sais p lus l e q i I e l ; j e crois qu'il s 'occupait p e u de poli t ique. Un 
j o u r il disait b l anc , le l endemain n o i r , e t , à vrai d i r e , j e ne pense pas 
q u i l ait jamais eu d 'opinion arrêtée . J e le regarde c o m m e u n h o m m e très-
rusé et t rès-sournois , t rès-méchant au f o n d , mais sans courage. J e ne l'ap-
pelais , moi , q u e le Rodin de la r ue de Limoges. 

\ 

Femme HEUDE (Jeanne-Louise BENVREQUIN), âgée de 4 I ans, t enant 

pension de jeunes filles, à Paris, rue de Limoges, n°8. 

(Entendue , le i a août , 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

U y a qua t re ans que j 'hab i te la maison rue de L imoge , n° 8 ; j e n'ai 
j amais en de rappor t s avec l ' inculpé Henry, qui demeura i t dans la maison; 
j e n ai j ama i s connu ses opinions po l i t iques ; je n 'ai jamais e n t e n d u dire 
q u i ! lut amlie a des sociétés secrètes , polit iques ou autres. J e n'ai pu dire 
q u u n e seule chose , c'est q u e , sous le r appo r t de la mora l i t é , cet homme 
avait u n e mauvaise réputa t ion ; on m'a rappor té qu'il vivait en concubinage 
vec ses ouvrières et ses domest iques . 

GUÉBIN (François-Melchior), âgé d e 5 6 a n s , propriétaire, d e m e u r a n t 

à Paris, rue Chariot, n° 

( E n t e n d u , le 8 août , 8 4 6 , par M. de Sainl-Didœr, Juge d'instruction délégué.) 

U y a 2 5 ou 2 6 ans que j e connais Joseph Henry; nous avons été sou-

vent b i en longtemps sans le voir. Depuis u n a n , n o u s l 'avons vu 

souvent , e t , depuis le 1" j anv ie r su r tou t , il n'a pas cessé de nous entre-

tenir d e ses m a l h e u r s , de ses embar ra s d 'affaires. I l nous a fait c o n i u o f 
q f l f l a p l u s 6 r a n d e G ê n e d ' a rgen t , et il m'a plusieurs fois de-

m a n d é de 1 a ider de m a s ignature ; ce q u e j 'ai été obligé d e r e f u s e r de f a ^ -

parce q u e j e n 'en avais pas le m o y e n . Il nous répétai t qu'il en était réduit ai» 

dernières extrémités ; qu'il serait obl igé d e se b r û l e r la cervelle. U a V a I t 



imaginé que peu t - ê t r e pourrait-il t rouver à épouser u n e personne, soit 
bossue, soit in f i rme, qui lui apporterai t une somme de 2 5 , o o o francs, 
dont il avait beso in . Il a m ê m e vou lu , pour obteni r ce résul ta t , écrire des 
lettres à des notaires de Paris et à des orthopédistes; il a fait autographier 
«ne let t re à cet ef fe t , et il m'a demandé de laisser venir aux renseigne-
ments chez m o i , parce qu'il avait peu r que son pro je t ne fû t connu de sa 
sœur, de son fils et des gens de sa maison. J'y ai consenti avec r épugnance , 
Parce que cela m'a p a r u r idicule; cela l'a fâché : cependant il a cont inue 
i venir encore quelquefois chez nous , mais beaucoup moins . Il a cesse de 
venir à peu près depuis le carnaval. 

» £>. Avez-vous jamais en t endu Henry exprimer d'autre pensee que celle 

du suicide? 

fi. Non , Mons ieur ; jamais . 

0 . Il ne vous a donc jamais fait comprendre qu'il avait fo rmé d'autres 

projets? 

fi. U m'a dit souvent qu'il ferait un mauvais coup; mais j'ai toujours 
Pensé qu'il voulait par le r du suicide, don t il m'avait déjà entre tenu plusieurs 
fois. 

. D. Est-il à votre connaissance qu'Henry s 'occupât des affaires poli-
tiques? 

fi. N o n , Mons ieur ; j e ne l'ai j amais entendu par ler poli t ique, et chaque 
fois qu'il y a eu que lque événement fâcheux, quelque catastrophe qui ait 

^ s les j o u r s d u l loi en pé r i l , il exprimait tou jours son regret , et paraissait 

Professer les meil leurs sen t iments p o u r la personne du Roi. 

pemme GCKRIN (Louise-Suzanne MONTJOYE) , âgée de 43 ans, sans 
profession, demeurant à Paris, rue Chariot, n° 4-

(Entendue, lc 8 août ,846. par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Il y a t rès- longtemps que nous connaissons Joseph Henry; nous avons été 
quelquefois plusieurs années sans le voir. . 

t Depuis un an , nous l 'avons revu plus souven t , j u s q u à il y a envnor 
mois avant l 'at tentat . Depuis u n a n , il nous parlait souvent du m a u v a i s 

e , a t de ses affaires, des inquiétudes que cela lui causait, et il nous tout 
^ e , s'il ne t rouvait pas que lqu 'un qui vienne à son secours , et qui lui 



d o n n e une s o m m e de a 5 , o o o f rancs au m o i n s , ce serait sa pe r t e , qu'il se 
brû lera i t la cervel le ; il nous l'a r épé té plusieurs fois ; il nous a m ê m e , à ce 
su j e t , fixe une époque que j e ne m e rappel le plus. J e regardais ces menaces 
c o m m e très-sérieuses; j e craignais m ê m e qu'il n e les mît quelque jour à 
exécution en sor tant de la maison. Il nous a d e m a n d é plusieurs fois de 
1 aider, n o n pas moyennan t a r g e n t , mais p a r l a s ignature de m o n mar i , ce 
qui lui a été refusé. Nous lui avons dit plusieurs fois q u e , dans l 'état de ses 
allaires, il devrait rassembler ses créanciers p o u r ob ten i r d'eux un arran-
g e m e n t ou p o u r leur a b a n d o n n e r tou t son actif. E n réponse à ce conseil, 
i nous demanda i t ce qu'il deviendra i t , et nous l 'engagions à faire comme 
il avait fait lors de ses débu t s , à travailler p o u r son compte : il objectait 
alors qu'il ne pourra i t s 'établir sans u n e pet i te s o m m e d 'a rgent ; qu'il l"1 

iaudrait au moins 5 o o f rancs , et nous avons été jusqu ' à lui faire e n t e n d r e 

que nous consentir ions à lui p rê te r cette s o m m e : il paru t avoir réfléchi 
pendan t quelques temps à ce p r o j e t ; il nous en a repar lé q u e l q u e s jours 
après , en nous disant que déc idément cela n e se pouvai t p a s , qu'il n'était 
plus en état d e travailler c o m m e ouvrier . 

D. Lors des dernières visites de Henry ses conversations ont-elles pu vous 

d o n n e r l ieu de penser qu' i l avait changé d ' idée , qu'il avait renoncé à ses 

projets de suic ide , et qu'il en avait f o r m é d 'aut res? 

R. N o n , Mons ieu r ; lors des dern ières visites qu'Henry nous a faites, il 
nous parlai t tou jours de son envie de se ma r i e r et de t rouver u n e femme, 
soit disgraciée de la n a t u r e , soit i n f i rme , qui pû t lui appo r t e r en dot f a r ; 
gent nécessaire p o u r ré tabl i r ses affaires. Il p ré tenda i t que cette idée 

était venue un j o u r qu'il était de ga rde , qu'il avait vu passer une j e U j j e 

f e m m e in f i rme , et qu'il s'était dit que peu t -ê t re elle serait h e u r e u s e 

t rouver u n mar i . Il imagina alors d'adresser une let t re a u t o g r a p h i e e 

vers notaires de Par is et m ê m e à des or thopédis tes . Henry m'a m o n t i e
f r C 

broui l lon de cette l e t t re , et m'a d e m a n d é d ' indiquer no t re domicile et n ^ 
n o m , p o u r qu 'on prit se p rocu re r son n o m et son adresse : il prenait c ^ 
précaut ion p o u r que son fils, sa sœur, son t eneur dé l i v r é s , les gens 
maison enf in , n 'eussent pas connaissance de son pro je t . Je lui fis d e S . ° a j t 
servations sur cette idée , qui me paraissait r idicule; j e lui dis q u o n 
et qu'on pourra i t bien se m o q u e r de l u i , c o m m e j 'en riais moi-m ^ 
cela le fâcha; il est cependant encore venu p e n d a n t envi ron trois sem' 
à la maison. 

D. Avez-vous jamais en tendu Henry parler de pol i t ique ? 

R. N o n , Monsieur , j ama i s , ct il y a 26 ans que j e le connais. Q u c U p 



fois à la maison il lisait le journa l , quand on lui disait qu'il contenait 
quelques nouvelles ou quelques découvertes en mécanique; mais il faisait 
Peu d'attention à la partie politique. J'ai toujours reconnu que Henry avait 
«n grand orgueil et une haute opinion de son mérite; il disait que, s'il avait 
é*é protégé, il aurait fait une grande fortune et aurait obtenu des honneurs; 
i lParlait toujours d'inventions, de machines; cela, malheureusement pour 
toi. l'occupait beaucoup plus que son commerce, et je crois bien que ces 
idées n'ont pas été étrangères à ses mauvaises affaires : il m'a toujours paru 
u n esprit faible; cette disposition d'esprit a augmenté depuis lannee 

dernière. 

FONTAINE (.François-Jean), âgé d e 4 3 a n s , fabr icant d 'acier po l i , 

d e m e u r a n t à Pa r i s , passage de la R é u n i o n , n° 2. 

(Entendu le août i 8 4 6 par M. de Saint-Didier, Juge d'instruclion.) 

J'ai connu Henry en 1820 et avant son m a r i a g e , mais j'ai été souvent de 
longs espaces de temps sans le voir. Il ne venait me retrouver que lorsquu 
avait besoin de moi. J'ai travaillé aussi pour lui, et je lui ai fourni des mar-
chandises. Nous étions assez liés : il causait volontiers avec moi plus que je 

l'aurais voulu , car il n'en finissait pas. Ses c o n v e r s a t i o n s roulaient tou-
jours sur les mêmes sujets, ses chagrins domestiques, la difficulté de ses 
Maires; mais il ne m e parlait pas de ses inventions, car nous sommes du 
même métier, ct il avait un peu de jalousie. Une seule fois, et j en ai été 
b i en é tonné, il m'a fait voir la moitié de son atelier; il fa isai t même tra-
vailler ses ouvriers séparément. Jamais nous n'avons parlé politique, car 
3'évitais toute conversation à ce sujet, et, de son côté, Henry ne sen occu-
pait pas. Quant à moi, je le regarde comme un poltron auquel une temme 
' erai t peur . Dans le couran t d'avr il dernier , Henry m'a demande de ui 
avancer de l 'argent; je lui ai en effet prêté 1,100 fr. environ. Je me rap-
pelle qu'à cette époque il paraissait plus sombre qu'à l'ordinaire : il me dit 
qu'il ferait un malheur . Je lui répondis : Quel malheur ferez-vous? Quand 
vous vous tueriez, qu'est-ce qu'il en sera? Tout le monde se moquerait ttc 
Vous. Il n'a rien répondu. Je ne l'ai pas revu depuis ce temps-là, ce qui me 
s emblai t extraordinaire, car il devait me rendre de l'argent le août. 

PROCÉDURE. 



GHARTRON (Marie-Hyacinthe), âgé de t\l ans, quincailler, demeurant à 
Paris, rue Saint-Martin, n° 191\. 

( Entendu, le i" août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

J 'a i eu des relations d'affaires avcc Henry ; il est m o n débi teur dans le 
m o m e n t . J e ne le pressais pas parce que j e le savais gêné. J e lui ai de-
m a n d é , le mois dernier , de m e régler en billets 1 ,600 francs qu'il me de-
vait au 3 i décembre dern ie r ; il le lit. I l cnr i m'a tou jours pa ru un homine 
doux, mét iculeux; jamais il ne m'a parlé de se tuer , encore bien moins a 
tuer qui que ce soit , sur tout le Roi. J e ne le crois pas capable de donne1 

u n e pichenet te à un enfant . J e n'ai j amais causé pol i t ique avec Henry; Je 

ne connais pas ses op in ions , si toutefois il en a , ce d o n t j e dou te . 

D. Ainsi Henry ne vous a j amais en t re tenu de ses idées, soi t p o l i t i q u e s , 
soit sur la const i tut ion de la société ? 

R. J e n e causais jamais avec Henry que des affaires relatives à mon com-
merce , et j e n'avais jamais de longs entre t iens avcc lui. 

ÀYMES ( Louis-Marie), âgé de 31 ans, courtier d'assurances, DEMEURANT 

à Paris, rue Saint-Etienne-Bonnc-Nouvelle, n° 9. 

(Entendu , le a août t 8 4 6 , p a r M . de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

J 'ai p e u de choses à a jou te r à la le t t re que j 'ai adressée à M. le Procureur 
du Roi. C'est par M. Châtenot, commis-placier, qu i travaillait pour Henry, q l , e 

j 'a i connu son pa t ron et q u e j ' a i su qu' i l désirait se mar ie r . J e ne m'occupe 
pas de semblables négociat ions, mais j e n'ai p u résister à l 'insistance 
M. Châtenot, et j ' a i par lé à diverses personnes des in tent ions de M. Hen1J\ 
M. Châtenot m'a dit q u e M. Henry voulait abso lumen t m e voir . J e ne ia> 
vu qu ' une fois chez lui et u n e au t re fois chez m o i ; il m ' a parlé de 
chagrins domes t iques , d u désir qu'il avait de t rouve r u n e f e m m e âgée aya 
que lque fo r tune ; il p ré tendai t que sa posit ion était b o n n e , qu'il était a la ^ 
d 'une fabr ique en pleine activité, et que s'il cherchai t à faire un mariage rie j 
c'était p o u r d o n n e r plus d'extension à ses affaires. Henry m e disait q u ^ 
avait été t rès-malheureux par suite de l ' incondui te de sa f e m m e ; que c 
l'avait r endu misan th rope ; qu'il fuyait la société, et qu'il vivait c o m m e 

loup , ce sont là ses expressions; qu'il n e voyait plus pe r sonne autre q 
ses commis ct ses acheteurs . J e parlai de Henry à u n e d a m e , qui m " 1 " 



u n e p e r s o n n e d e /IO a n s q u i a v a i t q u e l q u e f o r t u n e . J e n e m e su i s pas m ê l é 
M c e t t e n é g o c i a t i o n . J e n e sa is p a s p o u r q u o i e l l e a m a n q u é . J e n'ai p a s r e v u 

• Henry. 

TENEUR DE LA LETTRE PRÉCITÉE : 

c Monsieur le Procureur du Roi, 

"J 'ai l 'honneur de vous offrir les quelques renseignements que j e puis 
v°us donner sur M. Henry, que j e viens d 'apprendre avoir été arrêté pour 
Cause de tentative d'assassinat sur la personne du Roi. 

« Je fus chargé par lui de le marier, il a quelques mois, avec une personne 
d ° n t on m'avait parlé et qui possédait une vingtaine de mille francs; j e fis 
^ e l q u e s démarches pour opérer la réussite de ce mariage, qui échoua par 
la négligence de la personne qui devait en presser l'exécution : cette circons-
tance m e procura l'occasion de recevoir la visite de M. Henry, que j e ne 
connaissais pas, ct d'aller chez lui sur les invitations très-réitérées et très-
pressantes qu'il m'en fit faire par son commis. 

«Ayant lu ce mat in , dans le journal la Patrie, que M. Henry s'était porte 
à cette action coupable par le chagrin d'avoir vu échouer un mariage pro-
mis, j e m e fais un devoir de vous adresser ces faits, pour qu'ils puissent etre 
">terprétés suivant leur valeur. Je désire que cette bien faible note puisse 
vous être de quelque utilité dans les débats qui vont s'ouvrir. 

«Dans cet espoir, j 'ai l 'honneur d'être, etc.» 

P E M M E KOENIG ( Marie-Thérèse-.Joscphine-Vicloire LEBAILLY DE T I L -

LEGHEM), âgée de 5 6 a n s , p r o p r i é t a i r e , d e m e u r a n t à Pa r i s , place 

d u P a l a i s - B o u r b o n , n° 9 3 . 

(Entendue, le 12 août 184O, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

A une époque que j e ne pourrais préciser, mais qui doit remonter au 
*ois de février dernier, j 'étais allée chez un homme d affaires que j e ne 
connaissais pas, demeurant rue Cadet, faubourg Montmartre; on me dit 
W i l était sorti, et j e l 'attendis dans une pièce où j e me trouvai avec un 
Monsieur qui m'était également inconnu. J'attendis assez longtemps et j e 

connue cela se fait souven t , conversation avec cette P ^ » ^ 
^ a n t que, si l 'homme d ' a l W s - n e rentrait pas, j e m en " " ^ ' P ^ ^ 
.l'avais une voiture à l 'heure. 11 me répondit qu'il l ' a t t e n d r a ^ d fin t par me 
<'>re qu'il était dans le commerce , que ses affaires «raient bien s il trouvait 



9 2 DÉPOSITIONS D E TÉMOINS. 

u n e f e m m e a y a n t u n e v i n g t a i n e d e m i l l e f r a n c s à e l l e . J e l u i d i s q u e , si sa 

p o s i t i o n é t a i t b o n n e , c e l a n e d e v a i t p a s ê t r e d i f f i c i l e à t r o u v e r ; q u e j e c o n n a i s -

s a i s u n e d a m e , d e m e u r a n t a u x B a t i g n o l l e s , q u i s ' o c c u p a i t v o l o n t i e r s d e ces 

s o r t e s d a l l a i r e s ; q u e j e p o u r r a i s la l u i i n d i q u e r . I l v i n t c h e z m o i l e l ende-

m a i n , j e l e q u e s t i o n n a i ; il m e d o n n a a l o r s s o n n o m e t s o n a d r e s s e : Henry, 
i a b r i c a n t d o b j e t s d ' a c i e r , r u e d e L i m o g e s , n» 8 , e t m ' e n g a g e a à a l l e r voir 

sa f a b r i q u e . J 'y s u i s a l l é e , e n e f f e t , u n m a t i n ; j e n e l'y ai p a s t r o u v é ; mais 

J ai v u u n e d a m e q u i m'a d i t ê t r e sa s œ u r ; j 'a i s u q u ' i l a v a i t d e s e n f a n t s , et 

a l o r s j e l u i a i é c r i t q u ' a y a n t d e s e n f a n t s i l f e r a i t m i e u x d e n e p a s s e r e m a r i e r -

D e p u i s l o r s j e n e l'ai p a s r e v u e t j e n'ai p l u s e n t e n d u p a r l e r d c l u i . Henry m'a 

p a r u u n h o m m e t i m i d e e t e m b a r r a s s é ; i l n e m'a p a r l é q u e d e s e s a f f a i r e s et 

d e s o n e n v i e d e s e m a r i e r . J e n'ai p o i n t e u d ' a u t r e c o n v e r s a t i o n a v e c lui-

THJERRÉE (Jean-Auguste), âgé de 4o ans, maître maçon, demeurant 

à Paris, rue de Limoges, n° 10. 

(Entendu, le h août i 8 4 6 . par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

J e s u i s s o u s - l i e u t e n a n t d a n s la k ' c o m p a g n i e d e c h a s s e u r s d u i c r batail-

l o n d e la f l é g i o n , d o n t Henry f a i s a i t p a r t i e , e t l e c o n n a i s d e p u i s 1 2 o u 

1 A a n s . J ai é t é p l u s i e u r s f o i s c h e z l u i p a r s u i t e d e t r a v a u x q u e j ' a i fa i ts p o « r 

s o n c o m p t e , e t j 'a i a u s s i m o n t é la g a r d e a v e c l u i . J a m a i s j e n e l u i ai en-

t e n d u p a r l e r p o l i t i q u e , e t , d a n s l e s é l e c t i o n s d e la g a r d e n a t i o n a l e , j e 

t o u j o u r s v u o p p o s é à l ' é l e c t i o n d e s h o m m e s s i g n a l é s c o m m e a p p a r t e n a n t à 

c e q u e I o n a p p e l l e l'opinion avancée. I l m ' a t o u j o u r s p a r u u n h o m m e très-

s o m b r e , s e l i v r a n t p e u . N o u s n ' a v o n s c a u s é q u ' u n e s e u l e f o i s d e l à m é d e -

c i n e Haspaû, qu' i l v a n t a i t b e a u c o u p . I l m ' a m ê m e v e n d u u n p e t i t v o l u n * 

q u i c o n t e n a i t c e t t e m é t h o d e , e t q u i m ' a c o û t é , fr. 2f> c e n t II frayait avec 

p e u d e m o n d e d a n s l e q u a r t i e r . O n l e c o n s i d é r a i t c o m m e u n h o m m e tran-

q u i l l e II n a j a m a i s p a s s é p o u r s ' ê t r e o c c u p é d e p o l i t i q u e ; j e 11'ai j a m a i s 

e n t e n d u d i r e qu ' i l a i t fa i t p a r t i e d ' u n e a s s o c i a t i o n p o l i t i q u e . 

SÉBIBE (Henri-Frédéric), âgé de 5 8 ans, capitaine adjudant-major 
du bataillon de la f légion, demeurant à Paris, rue S a i n t e -

Lroix-de-la-Bretonnerie, à l'état-major de la légion. 

( E n t e n d u , le 5 août x 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction ) 

J e s u i s a d j u d a n t - m a j o r d u b a t a i l l o n d a n s l e q u e l s e t r o u v e la 



dont Joseph Henry faisait part ie; j e l'ai connu, sans avoir cependant de rap-
ports suivis avec lui ; j e savais très-bien qui il était; il n'a jamais été signalé 
comme un h o m m e turbulent ; j e n'ai même jamais entendu dire qu'il se 
soit occupé de politique. J'ai su que, lorsqu'on avait colporté dans les rangs 
de la garde nationale des pétitions contre l 'armement de Paris, il avait re-
fusé de les signer, et s'était toujours opposé à des manifestations de ce genre. 
Lors des élections, il a pris parti pour les officiers qui ont remplacé ceux 
que le conseil de préfecture avait suspendus. Nous avons cru remarquer 
que cet h o m m e avait les idées incohérentes, mais il était bien tranquil le; 
c'était certainement un des hommes qu'on pouvait croire le moins capable 
d'une action aussi criminelle que celle qu'il a commise. 

i 

I i 



IVe SÉRIE. 

FAITS DÉTACHÉS. 

BLONDOT (Gabriel), âgé de 32 ans, cordonnier, demeurant à Paris, 
rue des Fossés-Saint-Jacques, n° 8. 

( E n t e n d u , l e , " a o û t , 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, J u g e d'instruction, et confronta t ion 
du témoin avec l'inculpé.) 

L e d i m a n c h e , a / j mai dern ier , qu i était le d imanche avant celui de la 
l en teco te , j e suis bien sûr de celte da t e , j 'é tais allé m e p romene r avec nia 
tomme et mon en fan t , qu i n'a q u e deux ans ; j e traversais le jardin des 
l u i l e n e s , o u j c suis ent ré pa r la grille d o n n a n t sur le qua i , auprès dupa -
vHIon de F lore . J a i suivi la terrasse si tuée en face d u palais e f qui longe 
les grilles des j a rd ins réservés p o u r sort ir pa r la gril le qui d o n n e en face la 
place des Pyramides près le pavillon Marsan . Arr ivé au milieu du palais, 
dans 1 allée qu i copdui t à la voûte d u pavillon de l 'Hor loge , en face de ce 
pavi l lon , j ai r e m a r q u é deux pe r sonnes ; l 'une qui m'a paru âgée de 3o an* 
et q u e j e reconnaî t rais b ien pa rce q u e j e l'ai vue de face; l 'autre qui 
p a r u agee de 5 o ans environ. J e n 'ai vu ce de rn ie r que de côté et pa»' 
d e r n e r e , i était d u n e taille au-dessous de la m o y e n n e ! de la mienne en-
viron (le témoin a u n m è t r e 5y cent imètres) ; il était b i en mis , c e p e n d a n t 

avec moins de l égance que son in te r locuteur , qui m'a pa ru plus grand de 
deux pouces environ. Us étaient tous deux en redingotes bleues ou noires, 
de couleur foncée. Le plus j e u n e étai t b l o n d , les cheveux b londs , avec de 
peti tes mous taches b londes /ines : sans ses mous taches , il aurai t e u , à 
avis, la f .gure tout à fait i m b e r b e . Ces Messieurs causaient v ivement , <1* 

sor te que j e m 'approchai d 'eux sans qu'ils s'en aperçussen t , e t , du reste, 

sans aucune in tent ion de m a par t . 4 



Je fus surpris de leur conversation; elle fixa mon attention, car j 'entendis 
qu'ils discutaient sur la possibilité d 'at teindre, de l 'endroit où ils étaient, 
sur la l igne , en t re les deux statues de la Vénus et de l 'Esclave, au balcon 
de là fenêt re du milieu du pavillon de l'Horloge. Cela m e f rappa; j e prêtai 
l'oreille, et le plus j e u n e disait au plus âgé, qui semblait l 'écouter avec atten-
tion : J e par ie qu'avec un pistolet , dont il donna la désignation, que j e n'ai 
pas re tenue parce que j e ne connais r ien aux armes, j 'atteindrais le balcon. 
Au m o m e n t où j e m'approchais d'eux et où j 'entendais ces paroles, quoi-
qu'ils ne parlassent pas t rès-haut , ils s 'aperçurent de ma présence, se sépa-
rèrent de quelques pas. E n ce m o m e n t ma femme m'appela, car j 'étais resté 

peu en arrière d'elle, j e lui dis : Voilà deux amateurs de pistolets qui 
discutent sur la possibilité d 'at teindre au balcon ; elle me répondit : Qu'est-ce 
que cela te fai t , cela n e te regarde guère , viens. J 'accompagnai ma femme; 
mais, à une certaine distance j e m e re tournai , e t j e vis ces deux individus 
dans la m ê m e posit ion, ayant encore l'air de discuter entre eux et d e m e -
u r e r les distances. J e crois m ê m e , après avoir passé la grille des Pyramides , 

avoir encore vus à la m ê m e place. Ce qui fait que j e suis certain de les 
avoir revus à cette distance, c'est qu'il n'y avait d 'autre personne sur cette, 
'gne que ces individus. 

. Nous nous sommes transporté au greffe de la maison d'arrêt de la Con-
cicrgcrie, accompagné du témoin. 

Nous avons fait descendre au grefFe de la maison le n o m m é Henry, et 
nous l 'avons représenté au témoin , lequel a dit : 

J e ne puis aff i rmer posit ivement que ce soit là l 'individu dont j e vous 
l l parlé c o m m e étant le plus âgé des deux que j 'ai vus ; c e p e n d a n t , ces t 

l e n la m ê m e taille, la m ê m e t o u r n u r e , la m ê m e manière de se tenir ; j e 
^connaî t ra is bien mieux le plus j e u n e , que j 'ai vu de face. L 'homme que 
j a i vu était vêtu c o m m e celui que vous venez de me représenter , l o u t cela 

hien pour m o i e t dans m o n esprit u n e ressemblance, mais pas une cer-
t l t u de qui m e pe rmet t e de di re : j e reconnais positivement. 

Nous avons m a n d é de suite le sieur Henry fils (Louis-Ckir-Frédéric), et 
n°us l 'avons représenté au t émoin , qui nous a dit : 

J e ne reconnais pas cette personne; ce n'est pas celle d o n t j e vous ai 
« dans ma déclaration : le j e u n e h o m m e dont j e vous ai parle elait plus 
8 r a ud de deux pouces au moins ; il n'y a pas la moindre ressemb ance. 



Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( R e ç u e , le 9 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué, 

et sa confrontation avec diverses personnes. ) 

J e persiste dans la déclaration que j 'ai faite devant vous le 1 " août c o u r a n t , 

et j e n'ai r ien à y a jou te r après lecture que vous venez de m'en faire. J a l 

bien réf léchi depuis à ces circonstances; j e n'ai r ien de nouveau à vous 
signaler; j e vous ai d o n n é connaissance complète de ce que j'avais vu 
en tendu : m a f e m m e ne pourra i t vous d o n n e r que des r e n s e i g n e m e n t s en-
core m o i n s certains, parce qu'elle n'a po in t fait a t tent ion à ces deux per 
sonnes, occupée qu'elle était de son enfan t , âgé de deux ans , qui joua 
au tour d'elle et qu'elle faisait marcher . Elle a vu seu lement que j'étais au 
près de deux h o m m e s , au m o m e n t où elle m'a rappelé pour c o n t i n u a i 

m o n chemin et sortir des Tui ler ies ; j e ne pense pas qu'elle ait pu distio 
guer ces deux h o m m e s de façon à les reconnaî t re . , ^ 

J 'a i examiné avec at tent ion l ' h o m m e que v o u s m'avez r e p r é s e n t e 

1" aoû t ; j 'a i bien réfléchi à ce que j 'avais v u ct j 'ai cherché à rappeler m«s 

souvenirs ; j e n'ai r ien à changer à ma déclarat ion : l ' h o mme que vou5 

m'avez représenté m'a b ien rappelé la tou rnure , les allures, l'âge appar j 
les vê tements du plus âgé des deux individus que j 'ai aperçus; mais je 11 

pas la cer t i tude que ce soit lui que j 'ai v u aux Tui le r ies , et il m'est 
sible de r ien aff i rmer à cet égard. Je suis b ien sûr, toutefois , que si J e 

trouvais en la présence de l ' h o m m e plus j e u n e que j 'a i signalé, j e le recon 
naîtrais par fa i tement . 

Nous avons fait en t re r successivement dans no t re cab ine t , et représe 

au sieur B londo t , les témoins dont les noms suivent : 

i° Jacques-Marie Dediot, di t Léon, âgé de 3g ans , garnisseur , d e i n e U , , o t 

à Par is , rue C h a p o n , n° 5, témoin déjà e n t e n d u ; 

20 Philippe-Barthelemy Petit, âgé de 3 8 a n s , polisseur en acier, dem e U 

rant r ue Galande , n° 2 5 ; 
de 

3° Pierre-Alphonse Aulry, âgé de 22 ans , polisseur, d e m e u r a n t rue 

Berry, n° 13 ; 

h" Pierre-Marie Lhotel, âgé de 28 a n s , peintre décora teur , d e m e u r a n t ru 

Saint-Jacques, n° 342 ; 
1 Rte * 

5° Jean-Jacques Mocquet, âgé de 42 ans, polisseur, d e me u r a n t rue « e 

tagne, n° 4 i ; 



6" Jean-Baptiste Plichard, â g é d e 1 8 a n s , a p p r e n t i p o l i s s e u r , d e m e u r a n t 
rue d e L i m o g e s , n° 8 , c h e z l ' i n c u l p é Henry; 

7° Simon Fonssard.âgé d e 5 8 a n s , h o m m e d e p e i n e , d e m e u r a n t rue 
d e P é r i g u e u x , n ° 5 , t é m o i n d é j à e n t e n d u ; 

8° Louis-Ksll Mercier, â g é d e / ( g a n s , b i j o u t i e r , d e m e u r a n t r u e B o u c h e r a i , 
n ° G , t é m o i n d é j à e n t e n d u ; 

9" Théodore Mercier f i l s , â g é d e 1 6 a n s , o r f è v r e , d e m e u r a n t r u e B o u -
c h e r a t , n° 6 , c h e z M . Mercier p è r e ; 

1 o"Claude-François Chatenond, â g é d e 3 3 a n s , c o m m i s c h e z l ' i n c u l p é Henry, 
d e m e u r a n t r u e R o y a l e - S a i n t - M a r t i n , n° 2 5 ; 

u " Guslave-Charles-Louis-Philippe Périgaux, âgé de 2 5 ans , décorateur, 
d e m e u r a n t r u e S a i n t - S é b a s t i e n , n" 5 o ; 

M . Blondot a d i t : A u c u n d e s i n d i v i d u s q u e v o u s m e r e p r é s e n t e z n 'a d e 

r e s s e m b l a n c e a v e c c e l u i d o n t j e v o u s ai p a r l é . J e n e l e s ai j a m a i s v u s . 

N U E T (Victor-Martin), â g é d e 3 3 a n s , h o r t i c u l t e u r , d e m e u r a n t à 

P a r i s , r u e R o u s s e l e t - S a i n t - G e r m a i n , n ° 1 1 . 

(Entendu, le 1" août 1846, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

L e m e r c r e d i 2 9 j u i l l e t , j e m e r e n d a i s d u f a u b o u r g S a i n t - G e r m a i n a u 

"emin d e f e r d e R o u e n . J e t r a v e r s a i l e j a r d i n d e s T u i l e r i e s e n t r e s e p t e t 

} Dit h e u r e s d u s o i r . M o n i n t e n t i o n n 'é ta i t p a s d e m ' y a r r ê t e r ; m a i s , a r r i v é 

j1 q u e l q u e d i s t a n c e d e l ' o r c h e s t r e d i s p o s é p o u r l e c o n c e r t d a n s la p a r t i e d e 
a t e rras se s i t u é e e n t r e c e t o r c h e s t r e e t la g r i l l e d u q u a i d e s T u i l e r i e s , i l 

j*>e v i n t d a n s l ' idée d e m ' a r r ê t e r , d ' a t t e n d r e q u e l q u e t e m p s p o u r v o i r l e 

Ot e t la f a m i l l e r o y a l e a u m o m e n t o ù i ls p a r a î t r a i e n t a u b a l c o n d e la f e -
n e t r e d u m i l i e u d u p a v i l l o n d e l ' H o r l o g e . J e t a i s a l o r s à u n e v i n g t a i n e d e 

Pas d e 1 o r c h e s t r e , e t , p o u r m i e u x v o i r , j e c h e r c h a i à m e r a p p r o c h e r a u -

t a n t q u e p o s s i b l e d e la g r i l l e à h a u t e u r d ' a p p u i q u i c l o t l e f o s s é d u j a r d i n 

l é s e r v é . J e p a r v i n s a v e c p e i n e , à c a u s e d e la f o u l e , j u s q u ' à la gr i l l e , s u r la -

q u e l l e j e m ' a p p u y a i . U n e f o i s l à , j e m e r e t o u r n a i p o u r r e g a r d e r a u t o u r d e 
t t l 0 j . j e f u s d é s a g r é a b l e m e n t s u r p r i s d e m e t r o u v e r a u milieu d ' u n 

g r o u p e c o m p o s é d e q u a t r e o u c i n q i n d i v i d u s d e m a u v a i s e m i n e , n o n p a s 

q u i l s f u s s e n t p r é c i s é m e n t m a l v ê t u s , m a i s d e c e s i n d i v i d u s a y a n t m a u v a i s e 

* ° n u e e t t o u t à fa i t la t o u r n u r e d ' h a b i t u é s d ' e s t a m i n e t d e b a s é t a g e . A v r a i 
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dire , je les pris pour des l i lous, et j e conçus que lque regre t de 111'être 
aventuré là. Ces individus s 'agitaient, avaient l'air inquie t , regardaient au-
tou r d 'eux ct paraissaient ê t re sur leurs gardes. J ' en tendis l 'un d'eux dire 
assez bas à un aut re : II ne fera rien; il est trop loin.—Comme il a l'air gauche, 
répondi t celui auquel on s'adressait. Ils échangèren t ces paroles sur un ton 
de confidence. Dans ce m o m e n t , j e n'y attachai pas grande impor t ance , 
mais j e voulus qu i t te r ce voisinage et j e m'éloignai. J e vis avec surprise 
que ces individus s 'empressèrent de p r e n d r e m a place, qu i était la moins 
b o n n e , car j 'avais devant mo i une touffe de lilas for t élevée qui m e c a c h a i t 

la vue du j a rd in réservé et du balcon de la salle des Maréchaux. J e fus en-
core plus é tonné en voyant ces individus t irer à eux les b ranches de lilas, 
de façon à in te rcepter la vue des personnes qui se t rouvaient le long de la 
balustrade à leur droite, et à l eur cacher ce qu'ils faisaient. J 'ai cont inué mon 
chemin . Lorsque j 'é tais à que lque dis tance, j ' a i e n t e n d u cr ier vive le Roi[ 
J'ai pensé que SA M A J E S T É venait de se présen te r au pub l i c , ct j e r e g r e t t a i 

de n 'ê t re pas resté u n instant de p lus : j e n'ai pas e n t e n d u l 'explosion. 

J e n'ai appris l ' événemen t q u e le l endemain mat in . C'est alors q u e j e rè-
lléchis à ce que j 'avais en tendu la veil le , et c o m m e rien n 'est à néglige1" 
dans de pareilles occasions, qu'il est du devoi r d 'un bon citoyen de donner 
à la jus t ice tous les indices qui peuven t la me t t r e sur la t race des auteurs 
d 'un pareil a t t en ta t , j 'ai voulu rempl i r ce devoir , ct j 'a i écr i t , à cet effet, à 
M. le Chancelier . 

PUBLIER (François-Auguste), âgé d e 2 9 a n s , c h a n g e u r , d e m e u r a n t à 

P a r i s , b o u l e v a r d S a i n t - M a r t i n , n° 5 5 . 

(Entendu, le j 1 août 18/1G, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

Il m'est impossible de vous d o n n e r aucun rense ignement sur un indi-
vidu qui serait venu dans la j o u r n é e ou dans la soirée du 28 ju i l le t chan-
ger u n e s o m m e de 1/10 francs en écus con t re 1/10 francs en o r ; les opéra; 
t ions de ce genre sont si multipliées dans m a maison e t se r e n o u v e l l e n t si 
f r é q u e m m e n t , que nous n 'en tenons compte que par u n chi f f re , s a n s autre 
écr i ture . Ce compte se t ient sur u n carnet qui nous donne le r é s u l t a t des 
changes et le bénéfice q u e nous avons p u faire dans la journée . Il entre 
au moins cent personnes p a r j o u r p o u r changer de la m o n n a i e ; il nO«s 

est donc impossible de p r e n d r e leurs n o m s , ce qui nous serait 
d'ailleurs 

inuti le. 
D. Au 2 8 ju i l le t dernier , quel était le prix de la pièce d 'or de. 20 fr. • 



fi. 3o centimes-, si on a pris sept pièces, on a donc dû les payer i fr. 
•o centimes. 

CARDINAL (Pierre -Joseph ) , âgé d e 2 8 a n s , e m p l o y é chez le r eceveur 

p a r t i c u l i e r d e s c o n t r i b u t i o n s , d e m e u r a n t à Pa r i s , qua i des O r m e s , 

n° 16. 

( Entendu , lu 3 août i 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Le mercredi 29 juillet dernier, j'avais des billets pour le jardin réservé 
des Tuileries, côté du pavillon de Flore. Au moment où nous étions à la 
queue, près de la grille du Carrousel, nous nous trouvâmes près de deux 
dames qui ont lié conversation avec ma femme. Ces deux dames nous ont 
dit qu'elles étaient de Reims, étrangères à Paris, et nous ont demandé de 
leur permettre de nous accompagner, et de se tenir auprès de nous dans la 
soirée, parce qu'elles n'avaient aucun homme avec elles. J'y consentis vo-
lontiers , et nous allâmes nous asseoir dans le jardin réservé. Nous avons re-
marqué, à quelques rangs de chaises derrière nous, dans le jardin, un 
jeune homme qui avait l'air extraordinaire, la figure pâle, les yeux ha-
gards; il s'agitait sans cesse, et je me suis rappelé depuis qu'il avait presque 
toujours une main dans la noclie gauche du derrière de sa redingote. Sa 
Manière d'être m'inspirait quelques inquiétudes ; aussi n'ai-je pas cesse de 
]e surveiller des yeux. Au moment où la foule criait : Vive le Roi! je lui aï 
entendu crier: Vive la duchesse d'Orléans! S a n s l'événement de là soiree, 
nous n'aurions probablement pas remarqué ce jeune homme. Il était seul; 
Je l'ai toujours vu seul. 

CAZAVAN (Jean-Maric-Guslave), âgé d e 4 a ans , r é d a c t e u r gé ran t d u 

j o u r n a l d e R o u e n , d e m e u r a n t en la m ê m e vi l le , r u e S a m t - L o . 

(Entendu, le 3 août . 8 4 6 , par M. Bôné, Juge d'instruction.) 

Pour satisfaire à la commission rogatoire de M. de Saint-Didier Juge d'ins-
truction à Paris, en date du 2 de ce mois, je déclare que le paragraphe contenu 
dans l'article de mon journal du jeudi trente et vendredi trente et un juillet 
dernier, a été rédigé sur des renseignements empruntés à la correspondance 
Politique autoaraphiée nui a p o u r directeur M . Degouve-Denuncques, demeu-
rant à Paris, rue Lepcllctie', n» 3. Ce paragraphe est ainsi conçu : «Henry 
ne se mêlait jamais de politique; bien plus, il refusait toujours de s en 



m ê l e r . O n l 'avait e n g a g é , i l y a c i n q o u six a n n é e s , à a s s i s t e r , c o m m e chef 

d ' a t e l i e r , à d e s b a n q u e t s r é f o r m i s t e s , n o t a m m e n t à c e l u i d e C h â l i l l o n ; il 

ava i t b r u t a l e m e n t r e f u s é ; o n lu i a v a i t d e m a n d é sa s i g n a t u r e p o u r la pét i t ion 

d e la r é f o r m e é l e c t o r a l e , i l a v a i t r e f u s é n o n m o i n s p é r e m p t o i r e m e n t , e n di-

s a n t q u e l a p o l i t i q u e n ' é t a i t p a s s o n f a i t , c l qu' i l v o u l a i t fa i re f o r t u n e et 

p a s a u t r e c h o s e . » 

Il m e s e r a i t i m p o s s i b l e d e r e p r o d u i r e l ' o r i g i n a l d e c e t t e c o r r e s p o n d a n c e , 

c o u p é e p a r d e p e t i t s f r a g m e n t s p o u r l 'u t i l i t é d e la c o m p o s i t i o n d e l'impri" 

m e r i e . 

L e s r e n s e i g n e m e n t s b i o g r a p h i q u e s q u e j ' a v a i s i n s é r é s d a n s u n b u l l e t i n sup-

p l é m e n t a i r e , p u b l i é la v e i l l e , p r o v e n a i e n t d ' u n e c o n v e r s a t i o n q u e l 'un de 

m e s c o l l a b o r a t e u r s a v a i t e u e a v e c l e s i e u r Somiliana, m a r c h a n d d e tablet-
t e r i e . d e m e u r a n t à R o u e n , r u e G r a n d - P o n t , n° à i , e t q u e l a v o i x p u b l i q u e 

d é s i g n a i t c o m m e a y a n t e u d e s r e l a t i o n s p e r s o n n e l l e s a v e c Joseph Henry, 
s u r l e c o m p t e d u q u e l j e n e sa is p e r s o n n e l l e m e n t r i e n . 

S O M I L I A N A ( Jean-Marie), âgé de 58 ans, marchand de tableIterie, 
demeurant à Rouen, rue Grand-Pont, n° lii. 

(Entendu , le 3 août i 8 4 6 , par M. Boni, Juge d'instruction.) 

11 y a v i n g t à v i n g t - c i n q a n s , j 'ai c o m m e n c é à c o n n a î t r e l e n o n u n c 

Henry : il é t a i t a l o r s f a b r i c a n t d 'ac i er , r u e P h e l i p p e a u x , à P a r i s ; d è s ce t te 

é p o q u e i l pas sa i t p o u r u n t r è s - h a b i l e o u v r i e r . J e fa i sa i s d e s a c h a t s c h e z l u i , 

c ' e s t à c e t t e é p o q u e qu ' i l s e m a r i a e t é p o u s a u n e f o r t j o l i e f e m m e . C e t indi-

v i d u a p u v i v r e t r o i s à q u a t r e a n s a v e c sa f e m m e . O n m e d i t , i l y a dix-huit 

à v i n g t ans , q u e Henry n ' é ta i t p l u s a v e c e l l e ; q u e c e l l e - c i s 'étai t l i v r é e à l;l 

d é b a u c h e , e t qu'i l a v a i t é t é o b l i g é d e la r e n v o y e r . L e c o m m e r c e d 'ac i er ayai'1 

p r e s q u e c e s s é p o u r m o i , j 'a i é t é q u e l q u e s a n n é e s s a n s a l l e r c h e z Henry; 
m a i s j e l e r e n c o n t r a i s q u e l q u e f o i s q u a n d j 'a l la i s à Par i s . Il fit d e m a u v a i s e s 

a f f a i r e s ; o n m e r a p p o r t a q u e c e qu' i l p o s s é d a i t a v a i t é t é v e n d u . Il s e m i t en 

c h a m b r e c t t r a v a i l l a à f a ç o n , 

Il y a p e u t - ê t r e s e p t à h u i t a n s , Henry a o u v e r t u n e n o u v e l l e f abr ique 

d ' a c i e r r u e d e L i m o g e s ; il v i n t m e t r o u v e r à m o n h ô t e l à P a r i s , m e fit p a l t 

d e c e t t e c i r c o n s t a n c e , e t m ' e n g a g e a à r e n o u e r n o s r e l a t i o n s d 'af fa ires de 

c o m m e r c e . J 'ai c o n t i n u é à fa ire d e s a c h a t s c h e z llemy j u s q u ' a u m o i s de 

f é v r i e r d e r n i e r . Q u a n d j e r e c o m m e n ç a i à f a i r e d e s a f fa i re s a v e c l u i , ii y '' 

s e p t à h u i t a n s , j e v i s à s o n d o m i c i l e u n e j e u n e f e m m e qu' i l m e d i t lui-

m ê m e ê t r e s o n a s s o c i é e c t sa m a î t r e s s e . J e v i s a u s s i u n e a u t r e f e m m e q u C 

j e c r u s ê t r e auss i i n t é r e s s é e d a n s s o n c o m m e r c e . 



Pendant tout le temps que j 'ai connu cet homme , ii avait i'air pensif et 
sombre; quand on lui parlait de quelque chose, au lieu d'avoir l'esprit à la 
conversation, sa pensée paraissait se reporter sur son atelier. C'était peut-
être le premier ouvrier de Paris pour les aciers; c'était un homme qui 
confectionnait t rop bien pour le commerce. 

Il y a un an ou deux, Henry me dit qu'il avait été obligé de renvoyer 
sa maîtresse, parce qu'elle avait fait la connaissance d'un acteur de Paris. 

Au mois de février, lors de ma dernière visite à Henry, j e vis son fils 
chez lu i , c'est celui qui est militaire et qui revenait d'Afrique; son père et 
moi nous l'engageâmes à rester à l 'armée, parce que le commerce offrait 
Peu d'avantages. 

Je ne me souviens pas si nous avons parlé politique (je^ ne sais pas 
d'ailleurs si Henry s'occupait ou non de politique). U m'avait l'air de rester 
presque continuellement dans son atelier. 

Dans les derniers t emps , il avait la vue tellement fatiguée qu'il me disait 
qu'il ne pouvait rien voir qu'à l'aide de ses lunettes. 

C'est un h o m m e qui m'a toujours paru calme et loyal en affaires. 
Je crois que c'est dans ce sens que j 'ai parlé de Henry au rédacteur du 

journal de Rouen , qui m'avait demandé des renseignements sur la vie de 
Henry, par suite de la nouvelle de l'attentat contre la vie du Roi. 

DEGOUVES-DENUNCQUES [Edouard), âgé de 3 5 a n s , p rop r i é t a i r e , 

d e m e u r a n t à P a r i s , r u e Lepe l le t i e r , n° 3 . 

(Entendu, le 5 août x 8 4 6 , devant M. de Saint-Didier, J u g e d'instruction.) 

Je suis directeur d'une correspondance pour les journaux de province; 
j'étais absent de Paris lors de l 'attentat du a g juillet , et j e ne suis revenu 
que lundi soir 3 août. J'avais déjà vu dans les journaux que j avais lus en 
Province les détails qui ont été répétés par le Droit et par le Journal de 
Rouen, relatifs à des propositions qui auraient été faites à Henry d assister a 
des banquets réformistes, propositions qu'il aurait refusees. A mon retour 
* Paris, je m e suis informé de celui de mes collaborateurs qui m avait rem-
placé, M. Ponrehel, de l'origine des renseignements si détailles qu i l avait 
donnés sur Ilenry; il me dit qu'il les tenait de plusieurs personnes qui 
Paient venues tant dans nos bureaux que dans ceux du ^ i o n a / ; qu il 
voya i t même que l 'une d'elles était un ancien ouvrier de k ^ b n q u e de 
ftniy; il ne n / a pas dit son nom, j e ne crois m e m e p a s q u i l l a i t pus . 11 
m'est impossible de vous donner d'autres renseignements. 



POURCHEL (Charles-Al fred ) , âgé cle 3 3 a n s , h o m m e s d e l e t t r e s , d e -

m e u r a n t à P a r i s , r u e d e B r é d a , n° 7 . 

(Entendu, le 6 août i 8 4 G , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction.) 

Le 3 o jui l le t d e r n i e r , il s'est p résen té successivement clans le courant de 
la j o u r n é e , dans les bureaux de la cor respondance Degoavcs-Denunctjues, 
plus de 3o individus qu i sont venus donne r des rense ignements sur les an-
técédents et les habi tudes de Joseph Henry. P a r m i ces personnes , les unes 
disaient ê t re ses voisins ct d e m e u r e r dans la m ê m e r u e ; d 'autres disaient 
t ravail ler dans la m ê m e par t ie , et d 'autres encore l 'avoir connu autrefois, 
mais l'avoir p e r d u de vue depuis long temps : le bu t de ces personnes était 
de faire connaî t re p a r l a voie des j ou rnaux que , suivant el les, Henry n'avait 
aucune opinion pol i t ique e t n e pouvait être l ' ins t rument d 'un par t i , et que s'il 
avait une op in ion , c'était une opinion favorable au G o u v e r n e m e n t . Ni moi ni 
aucun de mes col laborateurs n 'avons pris les n o m s et les adresses de ces per-
sonnes, quo ique plusieurs nous offrissent l eur carte. C o m m e tous les rensei-
g n e m e n t s qu'il donna ien t se confi rmaient les u n s pa r les aut res , nous avons 
jugé inutile de p r end re leurs n o m s et leurs adresses : c'est u n e de ces per-
sonnes qu i , au tan t qu'il m 'en souvient , n'avait pas l ' apparence d 'un ouvrier, 
qui nous a r appor t é que lorsqu 'on avait proposé à Henry de souscrire pour 
le b a n q u e t de Chât i l lon, il avait r e fusé , c o m m e il re fusa i t tou jours toutes 
proposit ions de m ê m e na ture . J e ne puis vous donne r d 'autres renseigne-
men t s n i vous dire quelle est cette pe rsonne . 

BOURJEAC (Michel), â g é d e 4 5 a n s , t a m b o u r à la 3 E l é g i o n d e la GARDE 

n a t i o n a l e , 4 e c o m p a g n i e , i c r b a t a i l l o n , d e m e u r a n t à P a r i s , à l 'état-

m a j o r d e la l é g i o n , p l a c e d e s P e t i t s - P è r e s . 

(Entendu, le 14 août 1 8 4 6 , par M. de Saint-Didier, Juged'inslruclion délégué.) 

Le mard i 2 8 ju i l le t , j e passais le soir sur le bou levard Poissonnière, de-
vant la bou t ique de m a d a m e Marland, m a r c h a n d e de chaussures. Son 
mar i fait partie de no t re compagnie ; j e suis assez lié avec eux, parce q u e j c 

passe f r é q u e m m e n t devant l e u r bout ique , et que j e l eur dis t ou jour s b » n ' 
j o u r ; j ' en t ra i c o m m e à m o n ordinaire souhai te r le b o n j o u r à la d a m e M a r ' 
land. El le m e dit : Voilà du beau t e mp s , il fera beau demain p o u r la fê te" 
— O u i , lui répondis - je . — J e crois qu'il y aura que lque chose dema in , 1110 

dit-elle , qu' i l y aura d u b r u i t . — Pourquo i? lui demandais - je ; on dit toujours 



comme cela et il n'y aura r ien d u tou t . — Si , s i , vous verrez , il y aura du 
bruit d e m a i n , et le i " août , j o u r des élections, ce sera bien plus fort . — Qui 
diable vous a dit cela, lui répondis- je ; commen t pouvez-vous savoir cela P 
— Ah ! j e le tiens de quelqu 'un qui le sait b i en , qui est bien informé; c'est 
un journal is te . Si vous faisiez b i e n , vous n'iriez pas ; quant à moi , s'il y a 
du b r u i t , j e fermerai ma bout ique. — Je lui répondis : S'il y a du bruit , vous 
ferez b ien de f e rmer votre b o u t i q u e , c'est votre affaire; mais, pour mo i , 
c'est mon devoir d'y aller s'il y en a , et si on fait quelque chose, nous le 
verrons b i e n , cl nous les arrangerons. La dame Marland a continué à in-
sister sur ses craintes pour le lendemain et le i c r aoû t , répétant toujours 
qu'elle tenait cette nouvel le a larmante d'un journal is te qu'elle n'a pas voulu 
nommer . 

J e re tourna i le 3o jui l le t chez la dame Marland, ayant appris qu'un 
attentat avait été commis la veille dans les Tuileries sur la personne du 
Roi. — E h bien ! m e dit-elle, j e vous l'avais bien dit qu'il y aurait quelque 
chose; mais le i " août ce sera bien plus fort . — Je lui répondis : Mais c'est 
assez sérieux c o m m e cela; pourquoi donc y aura-t-il quelque chose le 
l 0 r août? — Elle m e r épondi t : C'est pour les Députés qu'on n o m m e . J 'appris 
à la dame Marland que j 'avais fait connaître ce qu'elle m'avait dit l'avant-
veille, que cela avait été r appor té , que mon colonel m'avait interrogé, et 
que, dès lors, j 'avais dû lui dire toute la véri té; que probablement nous 
serions appelés tous les deux ; elle m e répondi t : Vous aviez bien besoin 
de dire cela. — D a n s des affaires c o m m e celle-là, lui ai-je di t , on doit tout 
dire; vous ne risquez rien en disant toute la vérité. Elle m e repondi t 
qu'elle dirait ne pas connaî t re ce journaliste. A ce m o m e n t , son mari, le 
sieur Marland, a r r iva , s ' informa du sujet de not re discussion, et il dit à sa 
f e m m e : Fais bien at tent ion, si cet h o m m e là ( en parlant du journaliste ) 
est renvoyé , j e te donnera i le pied dans le c... J e me contentai de dire : 
M. Marland, vous avez t o r t ; quand on fait des choses c o m m e celle-là on 
doit les d i re ; ct j e m 'en allai. 

Femme MABLAND (Gcncvièvc-Scholaslir/ue THIOUST), âgée de 35 ans, 
cordonnière, demeurant à Paris, boulevard Poissonnière, n° 7. 

(Entendue, le 1U août , 846, par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.) 

La veille ou la surveille du 29 jui l le t , deux dames que j e ne connais pas 
&ont entrées dans m o n magasin p o u r essayer des b r o d e q m n s Les deux 
dames causa ientent re elles ct j e leur ai en tendu direqu' i l y aurait desémeutes 



le samedi suivant ! t r a o û t ; l 'une dc ces dames ajouta : J 'en suis bien sûre, 
car c'est u n rédac teur de j o u r n a u x qui me l'a dit. Que lques instants après, 
le t a m b o u r de la compagnie de m o n m a r i , le sieur Bourjeac, é tant en t ré , 
j e lui demandai ce qu'il y avait d e vrai dans ce qu 'on venait de m'apprendre; 
il m 'a r épondu qu'il n 'en savait r ien : voilà tout ce qui s'est passé entre 
nous. 

D. N'avcz-vous pas dit à Boarjeac au t re chose que ce que vous venez de 
me déclarer , et lui avez-vous dit que c'était de deux dames que vous ne con-
naissiez pas que vous teniez ce p ropos? 

R. Il est vrai que j e ne lui ai pas dit que c'était de deux dames qui étaient 
venues dans la bou t ique que j e tenais ce propos, et j e m e suis contentée de 
lui dire que cela avait été dit par un journal is te . 

D. Si le j o u r où vous avez rappor té ce p ropos au t a m b o u r Bourjeac, 
vous lui avez dit qu'il vous avait été tenu pa r u n journa l i s t e , vous lui avez 
probab l emen t dit la vé r i t é ; si vous adoptez au jourd 'hu i u n e au t re version, 
et si vous parlez de deux femmes qui vous sont inconnues , qui auraient 
causé dans votre b o u t i q u e , c'est q u e vous voulez dissimuler la vérité pour 
des raisons q u e nous connaissons dé jà : la p reuve en est que , lorsque Boar-
jeac vous a fait connaî t re , l e 3 o ju i l l e t , qu'il avait été interrogé à ce sujet 
par son colonel , et que p r o b a b l e m e n t vous seriez aussi interrogée vous-
m ê m e , vous avez r é p o n d u : Vous aviez bien besoin de dire cela; j e sou-
tiendrai que j e ne connais pas ce journal is te . 

R. C'est vrai que j 'ai dit au t a m b o u r qu'il n'avait, pas besoin de rappor-
ter cela ; j 'a i t enu ce propos sans y a t tacher d ' impor tance ; j ' a i dit cela 
c o m m e tout le m o n d e le disait alors. 

D . J e suis t rès-porté à croire que vous n'avez, en effet , a t taché aucune 
importance à ce propos, e t q u e vous ne l'avez répété q u e parce que vous n'y 
voyiez aucun inconvén ien t ; ce qui pour ra i t y donne r dc l ' importance, 
c'est l 'histoire que vous avez inventée sur les personnes don t vous le teniez : 
ce ne sont pas deux dames qui vous on t annoncé qu'il y aurait que lq u e 

chose le 29 ju i l le t , et que lque chose de plus grave encore le 1er août ; c'est 
un h o m m e qui vous l'a dit . Ce qui le p rouve , c'est q u e le 3 o ju i l le t , a u 

m o m e n t où vous discutiez avec le t a m b o u r , votre mar i est venu se mêler 
de la conversa t ion, et il savait si bien de qui vous teniez ce propos , qn i l 
vous a menacée grossièrement d 'une voie de fai t , si l ' h o m m e en question 
perdai t sa place. 

R. Il est vrai que m o n mar i a dit c c ' a , mais l ' h o m m e qui m'a icni tcc 



propos n'est pas un journal i s te ; c'est tout s implement u n por teur de jour -
naux, j e crois que c'est u n por teur du Siècle; j e n'en suis pas sû re ; j e sais 
qu'il va che rcher son jou rna l r u e Saint-Joseph ; il travaille aussi c o m m e 
ouvrier cordonnier pour nous; il se n o m m e Buisson, et demeure rue Marie-
S tua r t , j e ne sais pas son n u m é r o , c'est un b ien brave h o m m e , père de 
C l nq enfants , et qui m'a répété ce mo t sans penser à mal pas plus que 
moi. 

BUSSON (Louis-Marguerite), 5 i a n s , c o r d o n n i e r , d e m e u r a n t à P a r i s , 

r u e d u F a u b o u r g - P o i s s o n n i è r e , n° 7 8 . 

(Entendu, le i 5 août 18 / t 6 , par M. de Saint-Didier, Juge d'instruction délégué.] 

D. Ne travaillez-vous pas comme ouvrier cordonnier pour les époux 

Marland, marchands de chaussures, boulevard Poissonnière, n° 7? 

R- O u i , Monsieur. 
D. Allez-vous f r é q u e m m e n t chez les époux Marland? 
B. Oui , Monsieur , je vais chercher de l 'ouvrage et en repor te r ; j e vais 

une fo is , deux fois par semaine ; quelquefois plus souven t , suivant l'oc-

easion. 

D. Causez-vous quelquefois avec la dame Marland? 

R. O u i , Monsieur ; mais nous ne parlons guère que de notre état , de 

ce qu'elle a à m e commande r , et de ce que j 'ai à lui rappor ter . 

D. Vers la fin de jui l let dernier , quelques jours avant les fê les , navez-

vous pas été chez la dame Marland et ne lui avez-vous pas rapporte des 

bruits que vous auriez e n t e n d u s , ct qui étaient de nature à faire croire 

qu'il arr iverai t quelque événement le 29 juillet. _ 
R. J e m e rappelle ce don t vous m e parlez : ce n'est pas moi qui ai en-

tamé cette conversat ion; c'est m a d a m e Marland; elle m'a dit : «Est-ce vrai , 
Monsieur Basson, qu'il y aura du brui t aux fêtes de juil let et le samedi 
suivant, j o u r des élections générales P » Je lui ai r épondu : « Vous savez bien 
que tous les ans, à l 'approche des fêtes, ou chaque fois qu i l y a des élec-
tions généra les , on annonce par tout des troubles et des émeutes ; tous ces 
W s - h \ ne signilient r ien ; ce sont des malintent ionnés qui les font courir 
Uniquement pour empêche r le commerce d'aller et inquicter le monde . >. 

D . Vous n'auriez donc fait que répondre à une question que vous 

adressait m a d a m e Marland ? , „ _ 
R. O u i , Monsieur : cette dame , quand je vais chez elle, m e questi m 

assez souvent et m e demande s'il y a quelques nouvelles. Si elle s adresse 
14 
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ainsi à m o i , c'est p r o b a b l e m e n t parce qu'elle sait que j e suis por teur de 
journaux. 

D. A quel j ou rna l êtes-vous employé ? 
R. J e suis po r t eu r au Siècle depuis six ans , et j e n'ai i n t e r rompu que 

p e n d a n t six mois , il y a deux ans env i ron , où j 'a i été employé en la même 
qualité par l 'administrat ion du Constitutionnel 

D. S'il fau t en croire la dame Marlancl, vous auriez été b ien plus e x p l i -

cite dans les rense ignements que vous lui auriez donnés que vous ne le 
dites au jourd 'hu i ; vous l 'auriez assurée d 'une man iè re posi t ive, comme 
que lqu 'un bien in fo rmé et b ien sûr de ce qu'il d i t , que le 29 juil let il y 
aurai t que lque chose ; que le i w août ce serait encore bien plus sérieux. Il 
ne m e paraît pas p robab le que la dame Marlancl ait inventé ces propos , et 
ne lui auriez-vous pas répété ce que v o u s - m ê m e vous auriez en tendu dire 
ailleurs ? 

R. J e n'ai dit à la dame Marlancl que ce que j 'ai r appor t é plus haut ; je 
n e sais pas ce qu'el le a p u répé te r ; mais c'est elle qu i m'a quest ionné et 
non pas m o i qui ai été lui d o n n e r cet te nouve l l e , en lui r é p o n d a n t ; j e lu1 

ai m ê m e dit que cela ne signifiait r ien . 
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COUR DES PAIRS. 

A T T E N T A T D U 2 9 J U I L L E T 1 8 4 6 . 

V, 

A R R E T 
/ DU MARDI 18 AOUT 1846. 

L A C O U R DES P A I R S : 

Ouï, dans la séance de ce jour, M. Laplagne-Barris, en 
son rapport de l'instruction ordonnée par l'arrêt du 7 de 
ce mois ; 

Ouï, dans la même séance, le Procureur général du 
Roi dans ses dires et réquisitions, lesquelles réquisitions, 
par lui déposées sur le bureau de la Cour et signées de 
ïui, sont ainsi concues : 

RÉQUISITOIRE : 

« L E P R O C U R E U R GÉNÉRAL D U R O I PRÈS LA C O U R D ES 

P A I R S , 

« Vu les pièces de la procédure instruite contre Joseph 

Henry, inculpé d'attentat contre la vie du Roi ; 



( 10 ) 
« Attendu que des pièces et de l'instruction résultent 

charges suffisantes contre cet inculpé de s'être, le 29 juillet 
1 8 4 6 , rendu coupable d'un attentat contre la vie ou contre 
la personne du Roi ; 

« Crime prévu par les articles 86 et 88 du Code pénal; 

« Vu l'article 28 de la Charte constitutionnelle, ensemble 
l'ordonnance royale du 29 juillet dernier; 

« Attendu que le crime ci-dessus spécifié rentre direc-
tement dans la compétence de la Cour ; 

«Attendu, d'ailleurs, que , s o i t a cause de la p e r s o n n e 

auguste contre laquelle il a été dirigé, soit à raison des faits 
en eux-mêmes, il offre les caractères de gravité qui doi-
vent déterminer la Cour à s'en réserver la c o n n a i s s a n c e ; 

« Requiert qu'il plaise à la Cour se déclarer compétente, 
décerner ordonnance de prise de corps contre Henry 
(Jbseph); 

« Ordonner, en conséquence, la mise en accusation dudit 
inculpé, et le renvoyer devant la Cour pour y être jugé 
conformément à la loi. 

« Fait au parquet de la Cour des Pairs, le mardi 18 août 
1 8 / 4 6 . 

« Le Procureur général, 

« Signé : H É B E R T . » 



( 1 1 ) 

Après qu'il a été donné lecture, par le greffier en chef, 

des pièces de la procédure ; 

Et après en avoir délibéré Jiors la présence du Procureur 
général ; 

En ce qui touche la question de compétence ; 

Attendu que l'attentat contre la vie ou la personne du 
Roi est rangé par le Code pénal dans la classe des attentats 
contre la sûreté de l'Etat, et se trouve dès lors compris 
dans la disposition de l'article 28 de la Charte constitu-
tionnelle ; 

Attendu que ce crime présente au plus haut degré le 
caractère de gravité qui doit déterminer la Cour à s'en ré-
server la connaissance; 

Au fond : 

A ttendu que de l'instruction résultent charges suffisantes 
contre Henry (Joseph) de s'être, le 29 juillet 1846 , rendu 
coupable d'attentat contre la vie et la personne du Roi, 

Crime prévu par les articles 86 et 88 du Code pénal; 

L A C O U R 

Se déclare compétente ; 

Ordonne la mise en accusation de Joseph Henry; 

Ordonne en conséquence que ledit Henry ( Joseph), âgé 
de 51 ans, né à Charmes (Haute-Saône), fabricant dob-



( 12 ) 
jets de fantaisie, demeurant à Paris, nie de Limoges, 
n° 8, taille de 1 mètre 67 centimètres, cheveux et sour-
cils châtain foncé, front ordinaire, yeux gris, nez fort, 
bouche moyenne, menton court et fourchu, visage ovale, 
teint ordinaire, avec un signe près du nez, à droite; 

Sera pris au corps et conduit dans telle maison d ' a r r ê t 

que le Président de la Cour désignera pour servir de mai-
son de justice près d'elle ; 

Ordonne que le présent arrêt, aiusi que l'acte d'accu-
sation dressé en conséquence, seront, à la diligence du 
Procureur général du Roi, notifiés audit accusé; 

Ordonne que les débats s'ouvriront au jour qui sera ulté-
rieurement indiqué par le Président de la Cour, et dont ii 
sera donné connaissance, au moins cinq jours à l'avance, 
à l'accusé ; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la diligence 
du Procureur général du Roi. 

Fait et délibéré au palais de la Cour des Pairs, à Paris, 
lemardi, 18 août 1846 , en la Chambre du Conseil, où 
siégeaient : 

M. le Duc P A S Q U I E R , Chancelier de France, Président, 

Kt m \ . 

Le Duc D E M O R T E M A R T , le Duc DE B R O G U E , le Comte 
D ' H A U S S O N V I L L E , le Baron S É G U I E R , le Comte D E N O É , le Duc 
DE M A S S A , le D U C D E C A Z E S , le Comte D ' A R G O U Ï , le Baron DFI 



( 13 ) 
B A R A N T E , ie Comte DE H O U D E T O T , ie Comte de Ponté-

COULANT, le Comte P O R T A L I S , ie Comte DE T A S C H E R , ie 
Comte DE B R E T E C I L , ie Comte DE R I C H E B O U R G , ie Duc 
DE P L A I S A N C E , ie Vicomte D O D E , le Vicomte D U B O U C H A G E , 

le Comte B O I S S Y - D ' A N G L A S , ie Vicomte DE SÉGUR-LAMOIGNON , 

ie ( ]omte DE S A I N T E - A U L A I R E , ie Marquis DE C R I L L O N , ie 
Marquis DE BARTHÉLÉMY, ie Baron D A V I L I E R , le Vice-Amiral 
Comte J A C O B , ie Comte R O G U E T , ie Baron G I R O D (de l'Ain), 
le Baron A T T H A L I N , A U B E R N O N , BESSON , COUSIN , le Baron 
DE F R É V I L L E , le Comte DE H A M , ie Vice-Amiral J U R I E N - L A -

GRAVIÈRE, le Comte DE C O L B E R T , le Comte DE L A G R A N G E , 

le Comte D A R U , ie Comte B A U D R A N D , le Comte DE B E A U -

MONT, ie Baron DE R E I N A C H , B A R T H E , le Comte D ' H É D O U -

VILLE, ie Baron A Y M A R D , DE C A M B A C E R E S , le Comte C O R B I -

NEAU, le Baron F E U T R I E R , le Baron F R E T E A U DE PÉNY, le 
Marquis DE R O C H A M B E A U , le Comte DE S A I N T - A I G N A N , ie 
Comte DE R A M B U T E A U , le Comte M O R T I E R , le Prince D 'ECK-

M U H L , le Prince DE YVAGRAM, le Marquis D ' A U D I F F R E T , le 
Comte DE M O N T H I O N , le Baron D A R R I U L E , le Comte D U R O S -

N E L , le Vicomte D A B A N C O U R T , K É R A T R Y , le Comte D ' A U D E -

NARDE, 1e Vice-Amiral H A L G A N , O D I E R , le Baron DE V E N -

DEUVRE, le Baron P E T I T , le Vicomte DE P R É V A L , le Vicomte 
DE V I L L I E R S DU T E R R A G E , L A P L A G N E - B A R R I S , i e D u c D ' A L B U -

F E R A , le Baron DE S A I N T - D I D I E R , ie Vice-Amiral DE R O S A M E L , 

M A I L L A R D , le Comte DE L A P I N S O N N I E R E , le Baron N A U DE 

CIIAMPLOUIS , le Comte de G R A M O N T - D ' A S T E R , le Comte DE 

G R E F F U L H E , le Marquis DE B O I S S Y , le Vicomte BORRELLI , 

C O R D I E R , le Duc D ' E S T Ï S S A C , L E B R U N , P E R S I L , le Comte DE 

S A I N T E - H E R M I N E , le Baron T E S T E , DE V A N D E U L , V I E N N E T , 

BÉIÏENGER ( de la Drôtne), le Comte F O Y , le Prince de L A 

M O S K O W A , le Marquis DE G O U V I O N - S A I N T - C Y R , le Marquis 
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DE G A B M A C , le Comte DE M O N T E S Q U I O U - F E Z E N S A C , ROMI-

GUIERES, le Vice-Amiral B E R G E R E Ï , le Comte Arthur B E U -

GNOT, le Vicomte DE B O N D Y , le Baron DE B O U R G O I N G , 

F R A N C K C A R R É , le Président DE G A S C Q , le Baron G O U R G A U D , 

le Président B O U L L E T , le Vicomte DE FLAVIGNY , le Comte 
DE M U R Â T , le Baron DE B U S S I E R R E , G A B R I E L D E L E S S E R T , LE 

Comte J A U B E R T , le Vice-Amiral G R I V E L , le Duc DE T R É V I S E , 

Je Vicomte Victor H U G O , M A U T E L L , B E R T I N DE V E A U X , le Comte 
DE T I L L Y , le Comte DE C H A S T E L L U X , le Baron DE CROUSEILHES, 

V I N C E N S - S A I N T - L A U R E N T , L E S E R G E N T DE M O N N E C O V E , l e 

Marquis DE R A I G E C O U R T , le Vicomte L E M E R C I E R , ANISSON-

D U P E R R O N , le Comte DE M O R N A Y , le Baron F A B V I E R , le Baron 
T U P J N I E R , L A U R E N S - H U M B L O T , R A G U E T - L É P I N E , le Baron 
ROEDERER, M E S N A R D , le Vicomte B O N N E M A I N S , H A R T M A N N , 

. IACQUEMINOT, F L O U R E N S , DE L A G R E N É , T R E Z E L , le Comte 
V I G I E R , B A R B E T , L E G E N T I L , le Baron R A P A T E L , le Comte 
D ' H A U T P O U L , DE M A G N O N C O U R , R E N O U A R D , lesquels ont 
signé avec le greffier en chef. 

Pour expédition conforme : 

Le Greffier en chef de la Cour des Pairs, 

E. CAIJCHY. 
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ACTE D'ACCUSATION. 

L E PROCUREUR GÉNÉRAL DU ROI PRÈS LA COUR DES PAIRS 

Expose que, par arrêt du 18 août 1846, la Cour a ordonné 
la mise en accusation 

Du nommé JOSEPH HENRY, âgé de 5 I ans, né à Charmes 
( Haute-Saône ), fabricant d'objets de fantaisie, demeurant à 
Paris, rue de Limoges, n° 8. 

L E PROCUREUR GÉNÉRAL DU R O I près la Cour des Pairs dé-
clare que, de l'instruction et des pièces de la procédure, résul-
tent les faits suivants : 

Les douloureuses émotions excitées par l'attentat du 16 avril 
n'étaient pas encore apaisées, une juste et terrible expiation 
venait dc s'accomplir, quand un autre régicide s'est révélé à 
l'indignation de tous. Cette fois, c'était au milieu de l'allégresse 
des fêtes publiques, en face de la demeure royale et sous les 
veux d'une foule immense, qu'une main criminelle avait de 
nouveau menacé la vie du Roi. Dans sa première pensée, cha-
cun s'est interrogé avec anxiété sur les causes d'une si lâche 
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fureur. Existait-il donc une odieuse solidarité entre les cou-
pables? s'excitaient-ils les uns par les autres? Ces cruelles 
appréhensions se sont du moins affaiblies devant les premières 
informations de la justice; il est permis de croire que le 
crime est isolé, et que, conçu en dehors des influences et des 
passions politiques, il est l'œuvre d'un esprit exalté par le 
chagrin, par la solitude et par sa propre perversité. 

Le 29 juillet dernier, vers sept heures et demie du soir, 
le Roi venait de paraître au balcon de son palais, et la foule 
saluait avec empressement sa présence. Une double e x p l o s i o n 

d'arme à feu se fit entendre. L e s coups, tirés dans la d i r e c t i o n 

du Roi, étaient partis du milieu des spectateurs placés à 
gauche de l'orchestre, tout près de la grille d'appui qui borde 
les parterres réservés. Là, en e f f e t , un homme venait d'être vu 
les deux bras levés, tenant de chaque main un p i s t o l e t 

dont il avait fait feu, et qu'il avait brusquement a b a i s s é s . 

Saisi aussitôt par ceux qui l'entouraient , il laissa adroi-
tement tomber ses armes, puis, cachant ses mains dans ses vê-
tements, et prenant une attitude inoffensive, il répondit aux 
cris par lesquels on le signalait comme l'auteur du crime : 
Ce n'est pas moi, vous voyez bien, que je n'ai rien. On l'entraîna 
cependant. Il fallut dans la marche le préserver contre l'exas-
pération de la foule indignée, et on l'entendit, lu i -même 
demander protect ion, en s'écriant (ju'il ne dirait rien si on ne 
le défendait pas de toute violence. 

Amené dans l'intérieur du palais et interrogé sur-le-champ, 
il déclara se nommer Joseph Henry, fabricant d'objets d'acier, 
rue de Limoges, n° 8, à Paris. Il reconnut les deux pistolets 
qui avaient été ramassés à ses pieds; il dit les avoir chargés de 
poudre, d'une forte bourre, ct de deux lingots sans bourre 
par-dessus. Quant aux causes qui l'avaient poussé à l'attentat, 



il indiqua ses malheurs; il ajouta que, depuis six ans, luttant 
contre le suicide et ne pouvant se tuer, il avait cherché un moyen 

pour qu'on le lue; qu'il avait pris la résolution de tirer sur le 
Roi ou sur un grand personnage, soit qu'il dût l'atteindre ou 
ne pas l'atteindre; que déjà le 1er juillet, alors de garde aux 
Tuileries, il était venu avec le même dessein, armé des mêmes 
pistolets, et qu'il n'avait, cette première fois, abandonné son 
projet que par respect pour l'uniforme de la garde nationale. 

Dans un second interrogatoire, il tint le même langage. Il 
reporta à deux mois environ l'époque où sa détermination 
iivait été définitivement arrêtée; il fixa au 3o juin le jour de 
l'achat de ses pistolets; il donna le nom de l'armurier Caron, 

qui les lui avait vendus. Interpellé sur des écrits saisis dans sa 
demeure, et où il parlait de son espoir de réussir, de sa mémoire, 

<]ui serait un jour réhabilitée, et de sa foi que son action profiterait à 

l'humanité, il répondit : qu'il avait le succès qu'il voulait; qu'il 

mourrait pour être utile ; que la loi de la peine de mort l'avait fait 

agir, parce qu'il espérait la faire abolir, en prouvant qu'elle n'empê-

chait pas les crimes. 

Un autre écrit, aussi trouvé à son domicile, et portant pour 
titre ces mots : Préméditation en 120 pages de ma main.—Homi-

cide volontaire, paraît empreint d'une grande exaltation d'idées. 
11 fut: reconnu par Joseph Henry pour être tout entier son 
œuvre. Il dut devenir, plus tard, l'objet d'un examen attentif 
de la justice. 

Ces premières circonstances apprenaient à quelles funestes 
obsessions d'esprit cet homme semblait livré. La situation dé-
sastreuse de ses affaires dévoila bientôt l'origine des pensées 
de désespoir et de crime qui l'agitaient. Henry est maître fa-
bricant; il a dirigé vingt ou vingt-cinq ouvriers; il passe pour 

a. 
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habile dans son art; mais l'esprit d'ordre et de suite, qui fait 
les industries heureuses, lui a toujours manqué. Le jour où, 
agrandissant sa fabrication, il est devenu chef d'établissement, 
il s'est perdu. Soutenu par un bailleur de fonds, il a reçu un 
premier capital de 2Ô,ooo francs; il a successivement dévoré 
jusqu'à 85,ooo francs venus de la même main, sans qu'il 
puisse même en rendre compte. Il était placé en face de cette 
énorme dette, réduite au tiers par la bienveillance de son 
créancier ; elle devait revivre tout entière si, au 1cr octobre 
prochain, ce tiers n'était pas intégralement payé. Pour les 
mois de juillet, d'août, de septembre, il avait de plus à satis-
faire à de nombreuses échéances, et son crédit et ses ressources 
étaient r u i n é s . C'est sous l'influence de ces a p p r é h e n s i o n s 

d'une faillite imminente que ses mauvais desseins ont pris nais-
sance. Déjà aigri, si on l'en croit, par des chagrins domestiques 
qui remontent à dix-huit années, Joseph Henry, d'un c a r a c t è r e 

habituellement triste et caché, est devenu plus sombre; il 
s'est enfermé dans un plus étroit isolement. Dominé en même 
temps par un profond sentiment d'orgueil et de haute estime 
de lui-même, repoussant, comme une honte, l'idée i n s u p p o r -

table à ses yeux de redevenir simple ouvrier et de travailler 
sous la direction d'un autre, il n'a plus écouté que ces inspi-
rations dangereuses qui ont fait tant de grands criminels qu'il 
a imités. 

Devant les aveux de l'accusé, devant l'exécution flagrante d'un 
attentat contre la personne du Roi, bien que la loi n'imposât 
pas rigoureusement le devoir de rechercher si le crime a v a i t 

ici tenté d'atteindre jusqu'à ses plus fatales conséquences, la 
justice a cependant voulu, sur ce point, interroger attentive-
ment les faits. Henry, d'abord, tout en appelant la mort à la-
quelle il prétend s'être voué, s'efforce constamment, par son 
langage, d'atténuer en partie son crime. Il répète s o u v e n t 



qu'il a voulu tirer, mais non tuer; il invite à examiner la dis-
tance et les armes; il avoue bien avoir voulu toucher, mais non 

frapper mortellement; selon lui, du point où il était placé, les 
lingots n'auraient pas même cassé an bras; ils n'auraient fait que 

bleuir la peau : ce sont ses propres expressions. 

Mais d'irrécusables expériences sont venues, à cet égard, dé-
montrer une triste réalité. Les deux coups ont été tirés sur le 
Roi, à une distance de 61 mètres. On a soumis les pistolets 
à des experts; on les a chargés de balles et d'une quantité 
moyenne de poudre, et, à la distance de 60 mètres, l'une des 
balles apercé une planche; l'autre a rebondi de k ou 5 mètres 
en avant du mur qu'elle avait frappé. La portée maximum des 
pistolets a été déclarée de 100 mètres, mais sans aucune jus-
tesse du tir. 

Il a été avéré, en même temps, que l'accusé Henry connaît 
le maniement des armes, qu'il a chassé souvent, qu'il a fré-
quenté le tir; il sait, il le déclare, qu'en chargeant à balles 
forcées, on peut changer entièrement la portée d'un pistolet; 
il a tenté lui-même d'introduire un perfectionnement dans la 
batterie du fusil ordinaire, en plaçant la cheminée au milieu 
du canon. 

Dans ses interrogatoires, il a toujours dit qu'il avait formé 
la charge de ses deux pistolets de poudre et de lingots; il a 
longtemps refusé de faire connaître la nature de ces lingots. 
Vaincu enfin par l'embarras de ses mensonges, il a dit qu'il 
les avait faits d'un bout de vieille tringle en fer, qu'ils avaient 
moins d'un pouce de longueur; qu'il les avait marqués et 
ajustés pour le calibre aux canons des pistolets. Il a allégué 
avec persévérance, en dernier lieu, que ces lingots étaient 
mobiles, sans bourres au-dessus; qu'ils dépassaient l'extrémité 



du canon de manière à pouvoir être soutenus avec le doigt, 
et qu'il avait attentivement veillé à cette précaution en reti-
rant l'arme de ses vêtements. 

Mais, sur ce dernier point, la découverte, sur le lieu du 
crime, d'un papier qui a manifestement servi de bourre, 
prouve que l'accusé en impose à la justice dans ses allégations, 
dénuées d'ailleurs de toute vraisemblance. Cette bourre n'est 
point celle qui touchait à la poudre : elle n'est pas jaunie, elle 
n'est pas brûlée par le feu du coup ; elle a enveloppé un c o r p s 

métallique; elle en présente la trace: elle a ainsi servi à fixer 
le projectile quel qu'il fût et à en assurer la direction ct la portée. 

Des preuves éclatantes s'élèvent donc pour é t a b l i r que, 
même à une assez grande distance, les coups partis de la main 
de l'accusé Henry pouvaient devenir meurtriers. Quand on 
songe, de plus, que le 1" juillet, à la faveur cle l'uniforme de 
la garde nationale et du poste qu ' i l occupait, Henry, p r é o c c u p é 

de ses projets homicides, aurait pu se trouver à quelques pas 
ou en face même du Roi, il est permis de mesurer avec une 
douloureuse inquiétude l'étendue du crime et du p é r i l . 

D'autres témoignages, les écrits émanés de l'accusé, vien-
nent surtout démontrer tout ce qu'avaient de sinistre les pen-
sées qui ie subjuguaient. Dans celui de ces écrits qui porte 
pour titre Préméditation, on le voit se placer sans cesse en pré-
sence d'un meurtre à commettre; il s'ingénie à trouver les 
moyens d'exécution; il pèse avec sang-froid les chances de 
réussir. Comme il a daté les jours où il agitait ses résolutions, 
on peut en suivre la marche et le progrès. Tantôt il paraît 
prêt à choisir pour victime quelqu'un de ceux à qui il porte 
des sentiments ennemis; tantôt il veut attendre la désignation 
du hasard, ou, comme il le dit avec une criminelle impiété, 



de son pacte avec Dieu. Il décide enfin qu'il frappera un grand 
personnage; il embrasse la certitude de le rencontrer dans les 
jours anniversaires des 27, 28, 29 juillet, et le 29 juillet, en 
effet, à quelques pas de la demeure royale, il est saisi au 
moment où, du sein delà foule, il venait de tirer deux coups 
de feu sur la personne du Roi. 

Une dernière question restait à résoudre pour la justice: 
elle avait à se demander si la démence 11e s'était pas emparée 
de l'esprit de cet homme. Or, ce qui atteste hautement sa 
raison et le complet empire qu'il exerce sur sa volonté et sur 
sa conscience, ce n'est pas seulement sa conduite habituelle, 
ce sont ses écrits mêmes. Tracés à des intervalles divers, 
dans le silence des nuits, dans les agitations du crime qu'il 
préparait, si les idées ne s'y présentent pas toujours avec l'en-
chaînement et la rigueur logique, en définitive elles appar-
tiennent à un esprit évidemment maître de lui-même et qui 
ne manque ni de sagacité, ni de réflexion. L'accusé ne se 
croit pas seulement inventeur dans son art, il se dit réforma-
teur; il s'attaque aux lois, aux bases de l'ordre social, et il pro-
pose avec une foi étrange ses propres conceptions; mais ces 
rêves, si communs aujourd'hui à des imaginations perverties, 
ne sont pas la démence. Dans toute la suite de ses interroga-
toires, enfin, Henry n'a pas un instant démenti sa présencr 
d'esprit, sa parfaite intelligence; il est resté tel que l'ont connu 
trente ans les négociants qui l'ont vu dans les affaires, tel qu'il 
s'est montré aux nombreux ouvriers qu'il dirigeait. 

Cet homme, tombé dans une situation désespérée de for-
tune, est ainsi devenu un grand coupable. Dans un attentat 
dirigé contre le chef même de l'État, il a entrevu on ne sait 
quelles chances d'avenir et de salut, et tout cet empressemeni 
qu'il met en paroles à s'offrir à la mort, toutes ses protesta-
tions contre la peine de mort, pour laquelle il se sacrifie, ne 
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sont sans doute à ses yeux que le moyen hypocrite de l'éviter. 

En conséquence, 

Joseph Henry est accusé 

D e s'être, le 2 9 juillet i 846 , rendu coupable d'un a t t e n t a t 

contre la vie et la personne du Roi, 

Crime prévu par les articles 86 et 88 du Code pénal. 

Fait à Paris, au parquet de la Cour des Pairs, le dix-neuf 
août mil huit cent quarante-six. 

Le Procureur général du Roi, 

Signé : H É B E R T . 
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